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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social

qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et de liberté adéquat à cha que époque.

La Question de la Vie chère
I Les fêtes ne durent qu'un temps. Et
après les saoulenes, après les bomban¬
ces, qui vident les poches et les gous-
îets déjà fort peu garnis, on s'aperçoit
àvec plus de netteté que même la Vic¬
toire, cette fameuse Victoire qui coûta
tant de larmes, tant de sang, tant d'ar-

et qui est maudite par tant de
tœurs meurtris, n'a pas résolu la ques¬
tion sociale : les nombreux et doulou¬
reux problèmes qu'elle soulève.
Il n'y a pas un mois que les mascara¬

des officielles sont terminées, q*ie
l'exaltation bruyante, tintamaresque du

Îilus grand crime qui souille l'histoirees hommes a pris fin. Et maintenant
qu'on les a eus « nos ennemis », et
qu'ils nous ont eus nos gouvernants et
nos capitalistes, et maintenant qu'on a
bien piétiné le vaincu (ô sentiments
.chevaleresques de la race française I)
et maintenant qu'on a défilé sous l'Arc
de Triomphe, que les flambeaux, les
lampions sont éteints, que les drapeaux,
les oripeaux sont remisés, et mainte¬
nant que le bruit des fanfares guerriè¬
res s'est tu, que l'enthousiasme débor¬
dant d'un peuple vainqueur (oh com¬
bien) et grisé a baissé, Maintenant oui
Maintenant... il reste la note à payer,
les ruines à relever et notre vie à re¬
commencer.
... Et la réalité est là, la dure réalité,

Qui, vous prenant au ventre force les
cerveaux à s'ouvrir, à sentir, à com¬
prendre 1-(angoisse de nos temps mau¬
dits, de nos temps de crimes contre nos
f>ères en Révolution, de nos temps de
fïictature contre nos propres personnes.
... Combien il avait raison celui quidéclarait que la révolution n'était qu'u¬

ne question de ventre, et queje jour où
Populo serait forcé de se réduire partrop les gouvernants auraient tout à
craindre de « ses excès », lisez de sa
légitime révolte. « La faim fait sortir le
loup du bois » et plagiant un autre pro¬
verbe nous dirons « La faim justifie les
(moyens ». Hommes d'Etat, méditez ces
maximes. La fin de votre règne est
proche. Et pour la précipiter hâtons-
nous de dessiller les yeux de ceux qu'onabuse, de former des hommes, des cer-
vea'ux.
La Révolution de 1789 fut le fait des

paysans et des citadins qu'on affamait.
La Révolution,russe fut déterminée parle mauvais état des moyens de trans¬
port qui ne permettait qu'un ravitaille¬
ment insuffisant. Les secousses spasmo-
diques, les révoltes qui ailleurs agitent
les'peuples se produisent alors que les
ouvriers, que les travailleurs manquentdu nécessaire. Les mêmes causes pro¬duisent les mêmes effets, la Révolution
de demain en ce pays-ci sera la résul¬
tante des charges écrasantes qui pèsent
sur les gueux, sur les producteurs du
fait de la guerre et qui rendent pour
eux toute vie normale impossible, tant
TM'une transformation radicale et com¬
plète de la société capitaliste en socié¬
té communiste ne sera pas effectuée.
Lorsque les outils, les machines, les

instruments de travail et d'échange ap¬partiendront aux travailleure.
Lorsque la propriété capitalisé sera

propriété commune.

Lorsque les associations ouvrières au¬
ront la haute main sur la production,
des chefs de section.
Lorsque les groupements, les com¬

munes pourront gérer leurs propres af¬
faires sans avoir à en référer è un pou¬
voir centra], à un -quelconque Etat..
Là seulement nous pourrons penser

à adoucir nos maux , à nous faire une
.vie.

sk
S *

La vie chère dont le ministère Cle¬
menceau, par l'entremise de Boret et
l'i'grain, peut revendiquer l'honneur
d'avoir été l'organisateur, en même
temps qu'il fut celui de « la Victoire à
la Pyrrhus » soulève bien des colères.
La question est d'importance et sem¬

ble préoccuper à bon droit Populo. Aus¬
si les gouvernants, craignant de plus
graves conséquences, ferment-ils les
yeux sur maintes de ses incartades,

' qui consistent à piller boutiques et éta¬
lages et à imposer par l'action directe un
# prix raisonnable » aux denrées néces¬
saires à son alimentation.
On dirait même qu'ils aident en sous-

tnain cette besogne de chambardement.
Espérent-ils en cela détourner les co¬

lères populaires des responsables de la
guerre et partant les vrais responsablesde la vie chère !
Espèrent-ils en cela se refaire auprès

du peuple une virginité, une popularité,
gui depuis longtemps est en baisse ?
Nous ne savons quelles sont leurs in¬

tentions.
En tout cas ils laissent faire et l'on

sent la manœuvre. Leurs journaux prê-
shent quotidiennement contre la vie
chère, engageant les consommateurs à
la croisade contre les accapareurs, les

spéculateurs, les mercantis. Campagne
qui porte à faux, disons-le, car si le con¬
sommateur peut s'en prendre aux in¬
termédiaires, en revanche, il ne peut
atteindre les hauts placés, ceux qui dans
les Bourses de Commerce spéculent sur
la misère, qui sur les .marchés accapa¬
rent : les gros fournisseurs, les gros
mandataires qui se trouvent bien à 1 a-
bri des colères et des coups de «yuix
d'en bas.
N'importe, le jeu de nos gouvernants

est infiniment dangereux... pour eux.
Pousser ainsi à l'émeute, à la révol¬

te !
Clemenceau dont la politique de tous

temps fut bizarre, incohérente, vou¬
drait-il, en fin de règne, aider à l'insur¬
rection ? On le croirait vraiment.
Mais trêve de plaisanterie et quoi

qu'il en soit le mouvement est sérieux
et ne doit pas être sans inquiéter quel¬
que. peu tes chargés d'affaires de notre
pays. De partout on signale des révol¬
tes de consommateurs. Lps réclama¬
tions se font violentes. Et les Parisiens
Qui, en cette circonstance, arrivent bons
derniers, pour rattraper le temps per¬
du, semblent vouloir mettre les bou¬
chées doubles.
Aussi « Crainquebille » qui, à de ra¬

res exceptions, n'amasse pas mousse et
ne fait point fortune, « Crainquebille »,
qui, dans la question de la vie chère,
n'est pas plus responsable que vous ou
nous, est-il indigné de se voir ainsi mal¬
traité.
Quels résultats cela va-t-il donner ?

Car comme toujours ce ne sont pas les
vrais, les principaux coupables qui sont
atteints par cette action.
Déjà les petits détaillants ferment

boutique. Les marchands de quatre-sai-
sont l'ont grève. Pris qu'il sont entre
feux feux : les mandataires aux Halles
qui ne veulent rien savoir pour baisser
leurs prix, et la masse des consomma¬
teurs, qui rouspète, faut voir, et mena¬
ce, en ayant assez d'être escroquée dans
les grands prix.
Et de cette situation s'agrave le dé¬

sordre ; sourdent les colères ; s'accumu¬
lent les indignations, les rancunes con¬
tre le régime bourgeois. Qui ayant failli
à sa tâche, parce que incapable, doit
disparaître de gré ou de force pour fai¬
re place à l'organisation communiste li¬
bertaire.
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AUTOUR D'UTIE 1TÎTERDICTIOÏ1

Le Meeting des Terrassiers
Noua n'avons pas été autrement étonnés

■îe nous heurter dimanche à des forces de
police nous interdisant l'accès d'une salle
que nous avions dûment payée, et dans la¬
quelle nous nous disposions à nous réunir,
pour faire entendre notre protestation con¬
tre le maintien de milliers des nôtres -dans
les Maisons Centrales, dans les bagnes mi¬
litaires et dans les camps de concentra¬
tion.
N'ayant aucune illusion sur le régime im¬

posé à ce pays, nous ne pouvions être sur¬
pris outre mesure par le nouveau coup de
force gouvernemental.
Clemenceau ne veut ;pae qu'on discute son

projet d'amnistie. Il entend être le seul maî¬
tre dans la France des « libertés » et ac¬
corder <i son pardon » contaie il lui con¬
vient et à qui lui plait.
Il aurait vraiment tort de se gêner, puis¬

qu'il ne rencontre aucune opposition, puis¬
que la clàss-1 ouvrière française supporte
avec docilité le bâillon' et la dictature.
Et il ne servirait à rien de nous indigner

des procédés cavaliers employés à noire
égard par nos dirigeants, puisque jnous
nous montrons incapables d'autre chose que
do protestations platoniques.
Et puis, si Clemenceau a osé appliquer

aux organisations syndicales ouvrières le
soufflet que constitue en réalité l'interdic¬
tion de dimanche, c'est qu'il est sûr de la
passivité de ces mêmes organisations.
Nous commençons à recueillir ici les

fruits de la reculade du 21 juillet, qu,i a déjà
abouti, à l'extérieur, à l'écrasement de la
révolution hongroise.
Que peut bien avoir à craindre, en effet,

en gouvernement qui a obtenu par la me¬
nace l'abandon d'une manifestation aussi
vaste,, aussi importante et aussi méthodique¬
ment préparée que celte projetée pour cette
date du 21 juillet ?
Ne sait-il pas, ce gouvernement, que les

deux millions d'adhérents dont s'enorgueil-
l.t la C. G. T. ne constitueront pas un dan¬
ger tant qu'ils auront à leur tête les indi¬
vidus qui y sont aujourd'hui et dont la
se omission lui est assurée ?
Et dès lors, pourquoi tiendrait-il compte

de cette prétendue force des travailleurs,
puisqu'il suffit'de l'intimidation pour la faire
s'évanouir ?
Le gouvernement nous respectera quand il

nous craindra. Il nous craindra lorsqu'il
rous saura prêts à agir et capables de. ré¬
pondre à ses coups. Et nouis ne serons prêts
à agir que lorsque nous aurons procédé dans
nos organisations à une besogne de salu¬
brité qui s'impose.

LEPETIT.

LE TOCSIN DU GRAND SOIR
» ■►»<■ » ■

~ Paroles et Musique de Robert Cuérard

(D

Premier couplet
Puisque mots creux mensonges et sophisme
Et tout ce qui vient des régnants retors
Que des puissants l'infâme impérialisme
Veut pour les gueux l'esclavage ou la mort.
Pour pouvoir dire aux ministres sectaires,
A leurs valets pleutres, lâches judas,
Le peuple veut et sans vous saura faire
La paix du droit que vous ne voulez pas.

ae couplet
Puisque la guerre aussi lâche que folle,
Par ces damnés de clinquants, d'oripeaux;
Comme jadis souille, avilit, immole ;
Le pauvre monde artisan de ces maux,
Pour pouvoir dire aux races opprimées,
Aux gueux soldats, qu'on lâche sur les gueux;
Frères venez joindre la rouge armée
Qui tuera le militarisme hideux

Refrain
Sonnons! sonnons! le tocsin du Grand soir,
Sonnons ! la mort des néfastes pouvoirs ;
Pour que la vie enfante nos espoirs,
Sonnons! sonnons! le tocsin du Grand soir,

4" couplet
Puisque toujours le capital s'impose,

Aux parias des usinés, des champs ;
Que lé veau cFor plus que jamais oppose;
Aux miséreux l'égoïsme des grands;
Pour pouvoir dire, à la force brutale
Des coffres-forts tueurs d'égalité ;
Place à l'amour, à l'internationale,
Au communisme, à la fraternité.

3° couplet
Puisque le trône et par le dos des fourbes,
Presque au niveau de son pendant la croix ;
Que fange noir et camelotte tourbe.
Rêvent encor de bons dieux et de rois,
Pour pouvoir aux cabotins macabres,
Aux Loyala, aux défunts potentats,
Morts restez morts ou dans ceux qui palabrent;
Nous vous tuerons, jusqu'à complet trépas.

Les Temps idylliques
On nous avait bien dit que la guerre

est un bienfait d'ordre divin.
Nous ne voulions pas y croire.
On nous avait bien affirmé que Igi

guerre était moralisatrice 1
Nous nous bouchions les oreilles.
Aujourd'hui, grâce à Qsmeniceau et

aux Évangélistes, nous nwan/nes pleine¬
ment convaincus.
Les Français nagent positivement

dans la Morale. Ils bénéficient en bloc
et individuellement d'un grand mira¬
cle. Plus d'antagonisme entre eux, plus
de haines, plus de contrastes cho¬
quants I
L'amour fleurit, la fraternité et la

concorde s'épanouissent largement au
soleil de la Victoire.
Ah ! le bon etlgave peuple que nous

sommes devenus! Jadis nous nous
ignorions, nous fitms jalousions, nous
nous disputions pSltr des vétilles, pour
des riens. Aujourd'hui nous sommes
pleins de compréhension et d'indulgen¬
ce mutuelles. La pitié déborde des
cœurs, l'altruisme dicte les actes.
Seuls quelques vieux loups errants,

cTerniers survivants d'une race éteinte,
rôdent encore, craintifs, autour des
grosses fermes. Et le fermier, étonné,
dédaigne ces malheureux I
Les Temps idylliques sont venus !

Les nobles habitants du quartier Mon¬
ceau s'intéressent à Belleville en pro¬
jettent supprimer sentines, bouges,
ruelles et impasses qui opposent à la
vie humaine l'obstacle fatal du manque
d'air et de lumière.
Ceux des Universités, des Ecoles, na¬

vrés de l'ignorance du peuple, s'apprê¬
tent à dispenser l'instruction, tandis
que nos Renaud, nos Citroën, nos
Loueheur, acquis à la doctrine Saint-
Simonienne se préparent à faire place
au Travail dans la direoetion des usines.
Anticipant sur le miracle en expec¬

tative, la C. G. T. s'est mise en état de
grâce gouvernementale. Elle a décou¬
vert, aussi, parmi le chaos, aux "lueurs
sanglantes du massacre, de nouveaux
principes d'équilibre qui condamnent
sans retour les doctrines périmées, les
vieilles tactiques à base d'action directe
et de lutte de classes. L'Hymne à la
Production supplante VInternationale
et l'étendard jaune et or de la Paix So¬
ciale s'arbore là où flottait, le drapeau
rouge de la Révolution...
^ Ainsi la guerre a consommé la ruptu¬
re totale avec les vieilles mœurs et les
vieilles formes sociales. Ce n'est pas,
comme les mauvais esprits étaient en¬
clins à le croire, une simple parenthèse
ouverte et fermée dans révolution du
capitalisme, ç'a été l'aboutissant d'une
'époque et le commencement d'une ère
nouvelle, d'une ère de concorde et de
fraternité
Frères, honorons la guerre qui nous

a grandis et régénérés, qui a enrichi le
stock d'idées morales de tant de vertus
adorables qu'on ne conçoit même plus
que puisse naître l'ombre d'un dissen¬
timent entre les individus ou collecti¬
vités I
Vous me direz que dans la plus douce

des Patries, devenue par le miracle
guerrier, un Eden, il y a dans les geô¬
les, Sans les bagnes, quelques centai-
nés^ue milliers d'hommes qui onT com¬
mis le crime de lèse-autorité et qui at¬
tendent encore un témoignage de cette
indulgence dont les cœurs gouverne¬
mentaux débordent.
Vous me direz que la censure, l'état

de siège et autres nécessités de guerre
sévissent encore au grand dommage des

fl) On trouve la chanson, paroles et musique, à la Librairie Sociale (0 fr. 50).

libertés Jes plus ilLémentaires et les
plus chèrement acquises par les révo¬
lutions du passé.
Vous me direz que pour avoir voulu

manifester au 1er mai dernier, lesprolé-
taïres_ parisiens, et surtout les femmes
queTës circonstances avaient élevées à
la dignité du travail masculin dans les
usines de guerre, ont été maltraités,
sabrés, revolvérisés, par des bandes
d'argousins embusquées à tous les car¬
refours.
Vous me direz que pour avoir voulu

se mettre en grève hors de l'assenti¬
ment des bérgers, au sujet d'une cer¬
taine loi des 8 heures, les métallurgis¬
tes ont été délaissés par leurs frères ; et
contraints finalement de reprendre le
copier à l'entière soumission d'un pa¬
tronat rapace.
Vous me direz que l'annonce seule

d'un mouvement destiné à faire pression
sur le pouvoir dictatorial qui organise
la vie chère, qui affame les peuples et
qui supprime les libertés a provoqué un
tel mouvement de l'opinion publique,
— l'opinion des maîtres 1 — que les
chefs syndicaux apeurés ont cru bon
de renoncer à leur manifestation, ren¬
forçant ainsi l'arbitraire et la dictature.
Vous me direz que le mensonge est

tout-miiftsnnt et la vérité timide, que les
rapports des hommes entre eux sont
abjects et scélérats ; qu'il existe notam¬
ment des catégories de profiteurs et de
mm-cantis qui attentent froidement,
patriotiquefnent à l'existence de leurs
contemporains sous prétexte de gagner
de l'argent et qu'en somme nous som¬
mes bien près de l'anthropophagie ain-
sj qu'en attestent, outre les mercantis
et tes profiteurs, des ligues civiques et
de chefs dé section.
Je vous répondrai que vous n'enten¬

dez rien à la philosophie de la guerre
moralisatrice et salvatrice, et que vous
êtes comme ces vieux loups qui rôdent
autour des grosses fermes, méprisés
par le troupeau et les bergers, parce
que les bergers et le troupeau ont cru
s'apercevoir que les vieux loups n'a¬
vaient plus de crocs dans la gueule.

RHILLON.

fédération Anarchiste
La Fédération anarchiste est définitive¬

ment constituée.
De nombreux camarades viennent à nous,

de jeunes compagnons séduits par la beau¬
té de notre idéal nous écrivent pour donner
leurs adhésions à la F. A.
Des groupements se. constituent un peu

partout. ; mais ce n'est pas suffisant.
Il faut que dans chaque ville, dans chaque

commune où se trouvent seulement deux ou
trois camarades, se forment des groupes
d'affinités, qui se tiendront constamment en
communication avec la F. A. Cela est d'une
utilité incontestable.
Plus que jamais il y a nécessité à resser¬

rer les liens entre ceux qui veulent œuvrer
pour 1 anarchie. Dans cette période de bou¬
leversement, il faut que les compagnons
soient à la hauteur de leurs tâches.
Pour terminer, nous demandons donc

aux individualités et aux groupes de Paris
et de province, de nous faire connaître leur
p ' ; de vue sur l'organisation de la propa¬
gande.
Notre ami Casteu a déjà répondu. Il nous

propose d'abord : l'organisation d'un con¬
grès dans le plus bref délai, et ensuite lan¬
cement d'un quotidien anarchiste.
Pour le Congrès, nous croyons qu'il ne

serait pas facile de l'organiser en ce mo¬
ment, où nos plus petites réunions sont in¬
terdites.
En tout cas, nous essaierons. Pour cela,

compagnons, groupez-vous et envoyez-nous
vos réponses.

LA FEDERATION.
P.-S. — Adresser les correspondances :
Pour le Secrétariat, à M. P. Le Meil¬

leur ;
Pour la Trésorerie : A Haussard.

Nous avons vu, durant la guerre,
comment un gouvernement berne une
assemblée de « représentants du peu¬
ple ». Nous voyons encore comment six
cents « législateurs » se laissent Comp¬
ter par un vieillard malin. Mais ce
qu'on sait moins, c'est comment les
gouvernements, à leur tour, sont bernés
par les diplomates.
Tin 1911, Jaurès disait des traités se¬

crets : « Rs nourrissent l'orgueil soli¬
taire des diplomates qui portent en eux
une partie des mystères du monde et
qui se sentent élevés au-dessus de la dé¬
mocratie par des secrets qu'ils ne dai¬
gnent pas lui dispenser ». Nous avons
vu. en juillet 1914, comment les gens
de la carrière ont « dispensé » leurs se¬
crets d'Etat à la démocratie.
La révélation de ceux-ci fut placar¬

dée sur les murs sous forme d'un or¬
dre de mobilisation.
Les Iswolsky, les Delcassé, les

d'Erenthal ou autres malfaiteurs,
ayant congrûment discuté et n'ayant
pu s'entendre, les gouvernements reti¬
rèrent leurs diplomates et envoyèrent
des soldats. La chose n'est pas neuve !
Voyons maintenant de quelle intrigue

diplomatique est sortie, pour nous ha¬
bitants de ce coin de terre qu'on nom¬
me France, la tragique participation au
grand drame.

f

A la base de cette situation stupide,
des Etats européens dressés en deux
clans ennemis, il y avait, on l'a dit et
répété, le conflit économique anglo-al¬
lemand. Mais il y avait aussi le conflit
francQ-allçmand, basé d'une part sur
l'orgueil de la Victoire, de l'autre sur
le désir !de Revapclie. L'objet de la
Revanche, c'était, comme on sait, l'Al¬
sace-Lorraine éternellement et contra-
dictoirement réclamée par les gouver¬
nements français et allemand.
Au dix-huitième siècle, déjà, le poète

allemand Arndt soupirait après le re¬
tour de l'Alsace, terre allemande. On
pourrait ainsi remonter au traité de
Verdun en 843. C'est là l'histoire banale
de toutes les « marches ». Mais ou vit
rarement un nationalisme aussi imbé¬
cile que celui qui fut, vers 1890, repré¬
senté par ces deux cabotins Paulus et
Dérouiède.

Chose plus grave, ce désir de Revan¬
che est latent dans toute la politique de
Gambetta et celle de ses successeurs.
L'Alliance russe naquit de ce désm de
Revanche. On a répété au peuple que
cette alliance n'était qu'un acte de dé¬
fense , contre l'Allemagne agressive et
que la France seule ne pouvait tenir
tête au colosse germanique. Tel n'est
pourtant pas l'avis du commandant de
Civrieux qui, dans u* livre fameux et
plein d'aveux suggestifs, Le Germanis¬
me encerclé, n'hésite pas à écrire :
En 1887, cet instant (de la revanche

possible) fut rempli par l'affaire Schnœ-
belé. A la faveur du prétexte qu'elle
fournissait, un conducteur de peuples
aurait fait sonner le carillon de la Re¬
vanche attendue^dans tous les clochers
de 'nos églises encore respectées. Car...
jamais la France ne fut plus prête qu'a¬
lors pour une réparation...
Et goûtez aussi cette petite déclara¬

tion de principe parue en 1886 dans la
France militaire :

La question sociale n'a qu'une solu¬
tion possible et même qu'une solution
désirable : la guerre I
N'est-ce pas que ces quelques cita¬

tions fixent justement l'état d'esprit de
notre bourgeoisie étroitement chauvine,
et dont l'impérialisme blessé en 1871 ne
pardonnait pas à son vainqueur ?
Cette même année 1886 un événement

considérable se produit : le tsar Alexan¬
dre III se retire de la Triple-Alliance et
les empereurs d'Allemagne et d'Autri¬
che trouvent en Italie un remplaçant
dans l'union contre l'impérialisme fran¬
çais que l'on feint de croire toujours
dangereux. Il s'agissait, pour nos re¬
vanchards d'attirer la Russie dans
l'orbe des intérêts français.Les intrigues
de Bourse et de chancelleries parvin¬
rent, comme on sait, assez facilement à
ce but : L'arrivée triomphale des ma¬
rins russes à T.,. "on et la conclusion
définitive en 189., de l'alliance franco-
russe.

Déjà, parallèlement, tes nationalistes

français travaillent à l'encerclement d&
germanisme selon des méthodes que re¬
prendra plus tard Edouard VII en tes
développant avec la ténacité pratiqssd'un bon Anglais.

On s'imagine trop facilement dans
le peuple que la politique de Revanche
chère à Dérouiède ne fut que la parid une minorité bruyante. On oublie tropl'aventure boulangiste et l'affaire Drey¬
fus, et on se refuse obstinément à voir
la colossale responsabilité de la politi¬
que de la République bourgeoise dont
Dérouiède fut, qu'on le veuille ou noiL
l'incarnation grotesque mais fidèle.
Jules Ferry ayant manifesté vers

1887 desf*velléités de IraipproicheniienÉ
avec l'Allemagne, Dérouiède écrit, dans-
son journal Le Drapeau :

L'Angleterre est l'amie naturelle dë
la France ; les légendes sur la perfide
Albion ont fait leur temps. Travaillons
à détruire tout malentendu... l'Angle¬
terre et la France amies seront les bar¬
rières qui s'opposeront à l'invasion dit
germanisme.
Le même Drapeau du 19 mars 1887

félicitait en termes hyperboliques le
tsar et la tsarine d'avoir échappé à un
attentat terroriste. Peu à peu, par le
truchement de cette propagande crimi¬
nelle, l'idée de l'Alliance russe entrait
dans les masses.

Remarquons, en passant, que Félix
Faure, plus tard président de la Répu¬
blique française, appartint à cette épo¬
que à la fameuse Ligue des Patriotes.
C'est une indication précieuse de

pius sur le processus du Parti de la
Revanche.

Enfin, leurs efforts sont couronnés de,
succès. Après d'inénarrables histoires
de manifestation héroï-comiques, l'en¬
lèvement d'un drapeau allemand à l'hô¬
tel Continental et les pèlerinages multi¬
pliés à la statue de Strasbourg, on
aboutit en 1887 à la fondation du jour¬
nal la Revanche qui préconise l'allian¬
ce russe en promenant dans Faris
pancarte représentant un soldat russe
et un soldat français perçant de coups
de baïonnette l'hydre allemande. Mais
on apprend que l'ambassade russe avait
fourni les fonds de ce journal et tout
ce bruit permet à la Gazette nationale
de Berlin d'écrire :

A quoi bon essayer de prouver que Ict
France est animée de sentimnls paci¬
fiques alors qu'elle a formé eut
nation voisine une ligue de guerre comp¬
tant 200.000 adhérents ?
Mais après ce triomphe chauvin, il y

eut la grande détente de l'Affaire Drey¬
fus. Les amis de Bellone ne perdirent
pas courage et nous avons vu comment,
dans le clan même de ceux qui étaient
les ennemis (?) de la soldatesque, les
sentiments chauvins et militaires étaient
loin d'être abolis. Clemenceau et Poin-
caré ne furent-ils pas alors, eu effet,
parmi les ennemis de l'Etat-Major ?

i
En 1912, Gustave Hervé écrivait,;

dans la Guerre sociale : L'Alliance russe
nous mène tout doucement à une gueire
de revanche. Il y avait plus de vingb
ans qu'Elisée Reclus avait prophétisé :
L'étincelle qui mettra le feu en Eure*

pe corne dans les Balkans.
Nous avons assisté à la réalisation dé

ces deux prophéties complémentaires,
mais nous voyons que les hommes n'eu
sont pas plus sages ni plus amoureux
de la vérité. Dans l'ombre, les intrigues
obscures des diplomates agents de clans
financiers continuent leurs luttes "féro¬
ces et dangereuses... pour les peuples,
et les peuples ne témoignent pas de la
grande passion pour la Vérité qui les
sauvera des désastres.
Au cours de prochains articles je re<

tracerai dans ses grandes lignes l'his¬
toire de la double rivalité austro-alle¬
mande et franco-germano-russe et aus¬
si le rôle singulier du Vatican dans
cette politique d'aveugles.
Il importe d'aboutir à l'aide d'un

examen consciencieux de la politique
de ces dernières années à l'explication
de la situation de l'Europe bourgeoise
en 1914. Et quand nous aurons regardé
en face le formidable amas de bêtise
et de barbarie que constitue cette poli¬
tique. Nous serons en droit de dire au

peuple :
« On vous a trompé, la guerre était

>



ilablc. Il fallait simplement le vou-
ir. On ne l'a pas voulu davantage ici
:.ie là. Aucun gouvernement n'a fait
ï la conservation de la paix le pre-
.ier de ses devoirs. Tous étaient_ là
.vec leurs canons et leurs armées obér¬
antes malgré tout, et tous ont menti
orsqu'its ont prétendu *— également
jus — faire face à l'agression « enne-
nie ».

Le mépris de la politique qui est dans
a bonne tradition libertaire, ne vaut
ne s'il s'éclaire d'arguments irréfuta¬

bles.
Plus pressés que les historiens, nous

voulons extraire de suite de la tragique
#çon de la guerre les enseignements
qu'elle comporte.
Ayant pour aujourd'hui démontré

que l'Alliance russe fut conçue dans un
but de revanche et dans le plan des
idées du fou dangereux Déroulède, je
dirai dans un prochain article comment
Sa bande sinistre Delcassé-Poincaré-
Millerand-Clemenceau a continué cette
politique dont les événements saillants
je situent en 1905, 1911 et 1914.

GENOLD.

POUR L'AMNISTIE

tombé de Défense sociale de lyon
Le comité avait organisé pour le samedi

2 août, sous l'égide de la Ligue d'action du
bâtiment un grand meeting à la Bourse
ûiu Travail où étaient conviés tous les tra¬
vailleurs lyonnais. Mais l'autorité militai-
ire. toujours aussi arbitraire, ne trouva
rien de mieux que d'interdire la réunion
et la décision fut envoyée par lettre ain
conseil d'administration de la Bourse du
Travail, l'engageant à ne pas nous ou¬
vrir les portes de la salle.
Mais lorsque nous arrivâmes avec le ca-

ïnarade Thuillier devant l'édifice munici¬
pal, outrés d'un tel arbitraire, d'accord
avec les camarades Chabert et Cudel, se-
Tétaire du syndicat des terrassiers, nous
iemandâmes, aux deux secrétaires de la
èourse qui nous refusaient la salle, les rai-
ions qui leur faisaient prendre au pied
>t à la lettre les instructions de l'autorité
jubilaire.
Ils ne surent quoi nous répondre. Aussi,

prenant toutes les responsabilités, nous dé¬
cidâmes quand même le meeting.
Les portes s'ouvrirent et tout le monde

présent rentra pour écouter les camara¬
des qui devaient prendre la parole.
Le premier je fis un exposé des raisons de

l'organisation de ce meeting et de l'action
que lé comité s'était tracée et était décidé
à poursuivre.
Le camarade Raitzon me succéda à la

iiribun.e et entretint l'auditoire des souf¬
frances qu'endure les prisonniers dalle les
geôles ou dans les camps. « Et c'est pour¬
quoi, dit-il, toute la. classe ouvrière doit
réclamer une amnistie totale pcxutr tous
les délits militaires et politiques. »
A son tour le camarade Thulllieir rentra

Sans le vif du sujet en démontrant les rai¬
sons et les causes de la situation précaire
dans laquelle noua vivons. Il attaqua énêr-
jiqiitment les inamovibles du fonctionna*
risme, cause primordiale de l'inertie ou-
rrière dont pâtissent toutes les victimes de
k l'ordre social », tous ceux qui souffrent
Sans les bagnes et dans lès prisons, aifiM
que dans les camps de conoontratioit, oû
sont maintenus des milliers d'étranger»
qui sont rendus responsables des actes de
leurs gouvernements dont ils subissent lès
effets.
Certains « fromagistes » qui se trou¬

vaient dans la salle ne paraissaient guère
satisfaits des déclarations do Thudllier, 00
qui n'empêcha pas celui-ci de continuer
en démontrant que le fonctionnarisme ina¬
movible est une plaie dont le syndicalisme
doit, se guérir.
Malgré tout, notre réunion ne fut pas

an fiasco, car le nombre dés assistants
montra qu'il était solidaire dé Taction du
i< Comité de défense sociale ».

Une collecte fut faite à la sortie qui pro¬
duisit la somme de 62 fr. 25.
Aussi le comité est-il bien décidé à pour¬

suivre son action pour l'obtention de l'am¬
nistie complète pour ceux qui criant au se¬
cours. Nous ne resterons pas sourds à
leurs appels.
Voici la teneur de Tordre du joua1 qui fut

'idaptè .

©
ORDRE.DU JOUR DU COMITE

DE DEFENSE SOCIALE
Malgré l'interdiction du meeting qui

avait été organisé par le C. D. sociale sous
l'égide de la Ligue d'Action du Bâtiment,
les îiïjlitants, de ces deux organisations ont
pns la responsabilité de le faire quand
même.

<l Les ouvriers lyonnais en nombre infime
mais composé des plus énergiques, protes¬
tent contre l'arbitraire militarisme et de¬
mandé à ces pourvoyeurs de bagnes, si
c'est en vertu du droit et de la liberté pour
laquelle ils ont fait massacrer tant des
leurs, que l'on agit ainsi envers eux.
Ifs se solidarisent, avec le C. D. S. pour

mener une campagne active et énergique,
pour une amnistie pleine et entière pour
arracher tous Ceux qui sont maintenant
dans les prisons et dans les bagnes pour
des s fautes » dues à un régime de mili¬
tarisme sauvage, et demande, sans délai,
leur libération. Ils se séparent aux cris de :
Vivent 1rs Révolutions russe et hongroise !
Vive la Révolution dé tous les peuples ! A
bas les tyrans de tous les pays ! »

Le secrétaire : Journet.

Enon trime en respective
Encore une fois la bourgeoisie espagnole,

îvide du sang des nôtres, s'apprête à com¬
mettre une nouvelle forfaiture.
Dernièrement, nn conseil de guerre de

Barcelone condamna à mort le camarade
Villalonga. Four quel délit, pour quel cri¬
me ? Peu importe l'inexistence des charges
qu'on lui impute, les présomptions servant
d'arguments pour nos modernes inquisi¬
teurs.

'villalonga accusé d'avoir tué un bour¬
geois demanda qu'on précisât cette accusa-
.ion, qu'on apporta des preuves, ce que Ton
ne put faire. Ce qui n'empêché qu'on le con¬
damna à la peine capitale parce qu'il s'a¬
gissait de se débarrasser d'un militant ac¬
tif. Tout simplement. N est-ce pas épouvan¬
table cette justice (?) de classé.
Le prolétariat espagnol laissera-t-il accom¬

plir ce crime infàmé ? Nûu3 voulons espé¬
rer que non !
Mr.: s il serait bon aussi que le prolétariat

mondial proteste avec énergie, et fasse en¬
tendre : a réprobation, contre cet attentat à
la vie d'un des siens.
Alphonse XIIï, qui sait en quel estime le

tient le monde du travail, voudra-t-i.l ajou¬
ter au sang des martyrs des inquisiteurs
l'Espagne, martyrs dont furent Clementé

Echos et Glanes

Contre les Mercantis

La latte contre la vie chère devient,
sans conteste, la grosse question d'ac¬
tualité.

Ce n'est pas impunément qu'une ex¬
ploitation sans vergogne a pu s'exer¬
cer durant cinq années. Las de subir les
exigences sans cesSe accrues, des spé¬
culateurs et des mercantis, les consom¬
mateurs, enfin I réagissent,
La résistance s'organise. La presse

quotidienne a fourni sUr les diverses li¬
gues de consommateurs, sur leur ac¬
tion, sur leurs méthodes et les résul¬
tais obtenus par elles, d'abondants dé¬
tails qui nous dispensent d'y insister.
Il était facile, néanmoins, de prévoir

que cette action modérée et pacifique
contre ta vie chère ne pourrait se pour¬
suivre bien longtemps.
Il fallait que ça craque !
Notre gouvernement à la petite se¬

maine, en tolérant ce semblant d'action
directe, avait cru détourner l'attention
publique des graves problèmes créés
par la guerre. Il avait caressé l'espoir
de dissimuler les causes directes du
malaise et de soustraire ainsi à la co¬
lère populaire les gros agioteurs et pro¬
fiteurs, véritables artisans et fauteurs de
la vie chère, qui gravitent fusque dans
son sein.
Et voici que, déjà, l'action à peine

ébauchée, la situation, non seulement
ne s'améliore pas, ne reste même pas
stationnaire, mais au contraire s'aggra¬
ve. C'est logique.
Tant qu'il ne s'est agi que de remédier

au mal par des demi-mesures, les com¬
merçants ont souri... et ont continué
leur trafic en toute tranquillité. Mais
ils n'ont pu admettre le moindre con¬
trôle, l'immixtion la plus bénigne dans
leurs « affaires ». A la première me.n
sérieuse ils se sont fâchés tout rouge et
ont levé bien haut l'étendard de ta ré¬
volte.
Immédiatement l'action directe a sui¬

vi. Ah I les consommateurs ne veulent
pas se contenter de payer sans rouspé¬
ter ! Ils prétendent établir des compa¬
raisons entre les prix de vente et les
prix d'achat ï Ils parlent de régulari¬
ser les cours, de ramener les bénéfices
à un taux normal !
C'est bien / Mais les affaires sont les

affairesque diable ! Et au nom de la
liberté du commerce, nous, les voîeurs
patentés, nous, les voleurs légaux, nous
prenons la liberté de vous affamer, nous
prenons la liberté de ne plus acheter,
de ne plus vendre ! Nous verrouillons
les grilles des pavillons, nous posons
les volets sur la boutique !
Telle est la menace suspendue sur la

tête de la population, menace qui a re¬
çu un commencement d'exécution à la
suite des incidents et des bagarres qui
se sont produits aux Halles Centrales
mardi matin. Dans l'intérêt du Commer¬
ce bien compris, il est préférable que
soient perdues des denrées précieuses,
plutôt que de les voir livrées à la con¬
sommation a des prix réduits.
Ce n'est certes pas au gouvernement

qu'il sera possible d'apporter une solu¬
tion satisfaisante à cet état de choses.
Tout au plus pourrâ-t-il, par des pallia¬
tifs, y porter remède pour quelques
fours ou quelques semâmes. S'il est
dans son rôle en intervenant énergique-
ment, et souvent par ta force, contre
les ouvriers en lutte avec te patronat,
ce n'est ni dans la fonction, ni dans les
attributions d'un gouvernement à'entra¬
ver le libre exercice de cette véritable
institution : la liberté du commerce. En¬
core moins peut-il en réprimer les abusf
La crise de la vie chère reste donc

ouverte. Le problème tout entier est à
résoudre entre tes seuls intéressés :
consommateurs et commerçants. Le
gouvernement ne peut s'y immiscer

plus ou moins hypocritement — qu'à
davantage des commerçants, il ne peut
que faire l'impossible pour sauvegar¬
der leurs privilèges et leurs intérêts.
C'est dans l'ordre i
Voici là un magnifique terrain d'ac¬

tion et de propagande qui s'offre à l'ac¬
tivité des anarchistes. Ils n'auront garde
de le dédaigner.
Qu'ils se mêlent sans tarder aux li¬

gues de consommateurs pour y travail¬
ler les ferments de révolte qui, delà, y
lèvent ! Qu'ils fréquentent assidûment
toutes les réunions contre la vie chère
et y fassent entendre la bonne parole,
dénoncent les vrais responsables !
Qu'ils participent à l'inspection des
marchés et en profitent pour placer de
judicieuses remarques à toute occa¬
sion !
. .lt y^a là mille façons d'agir utilement,
de faire constater des vérités flagrantes,
d'expliquer Simplement les causes mul¬
tiples de la vie chère, d'établir des com¬
paraisons entre les brillants de la cré¬
mière et le prix de son beurre... que
sais-je encore ?
Avec un sain esprit d'à-propos il est

possible d'obliger les oreilles à enten¬
dre, de forcer les yeux à voir.
Il faut exploiter habilement le mécon¬

tentement général, entretenir l'efferves¬
cence, susciter les énergies.
Et ne serait-ce que pour empêcher

que le mouvement soit canalisé, les
anarchistes se doivent de participer
sans relâche à la lutte contre les mer¬
cantis.

Jean L1BERT.

Garcia, Ferrer et tant d'autres de nos bons
camarades dont nous n'oublions pas le sou¬
venir, le sang d'une nouvelle victime de son
odieux régime ?
Nous le saurons bientôt.
En attendant, sachons lui faire compren¬

dre que s'il ne voulait se décider à s'huma¬
niser quelque peu, avant que la révolution
sociale jette à bas la société bourgeoise et
ses iniquités, à l'exemple de nos frères les
terroristes russes, nous pourrions bien insti¬
tuer nos conseils de guerre où nous ferions
sans discours la bomie justice, la vraie.
La dépêche suivante lui a d'ailleurs été
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ALPHONSE XÎII, MADRID
« Groupe parisien des Espagnols, ouvriers

et intellectuels, exige justice pour Villalon¬
ga. „ — G. F. S. L.

XJFORT.

IL N'Y A QU'EUX I

Voici au moins un croyant qui observe
fidèlement le.s^cnseignemepts de son église.
Voyez plutôt ccTte information du Paris-
Midi : « .. Un homme qui s'est marié huit
fois en Vespace de seize ans t'a être jugé
prochainement à New-York pour polyga¬
mie. Il a pendant longtemps fait partie des
associations^ de l'Y. M. C. A. et d'autres
corps religieux. Il était assidu à l'église, et
à la lecture de la Bible, et avait une atti¬
tude correcte et pieuse. »
C'est ce qu'on appelle, vulgairement, ne

pas y aller avec le dos de la cuiller l
Et quel estomac a le gaillard quand il dé¬

clare avoir l'intention de s'amender et de
devenir « un exemple de Vertu pour tous ».
Tu parles !
Après tout, c'est très possible. Dieu re¬

connaîtra les siens !...

SIMPLE OUBLI
A la Fédération des Cheminots, rlgne lé

« bid'.garismc » intégral. Qu'on en juge
par cet extrait d'ordre du jour voté à une)
récente réunion du conseil fédéral : « ...En¬
registre les résultats obtenus par Ta me¬
nace de la grève de 24 heures du 21 juil¬
let : mesures contre la via chère, démobili¬
sation rapide, conseil économique, amnis¬
tie, etc. ».
Et csetera ???
Ça doit être, sans doute, le prochain ré¬

tablissement de la monarchie en Hongrie !
On peut s'en féliciter.
Comme résultat de la a menace » de

grève générale, ça compte. Tout le monde
ne l'oublie pas !

MAUVAIS CALCUL
L'Humanité prend facilement ses 'désirs

pour des réalités. Elle exposait dernière¬
ment la situation des partis socialistes en
Tchécoslovaquie, et écrivait : « Sur
3.093.000 électeurs tchèques, 922.000 sont
social-démocrates, c'est-à-dire marxistes ;
de même sur un million et demi d'élec¬
teurs allemands 623-000 appartiennent à
l'Internationale ».

Décidément, avec le bulletin de voie, on
a vite fait de devenir socialiste. Et c'est
étonnant qu'avec d'aussi nombreuses trou¬
pes le,^ chefs tardent tant à tenter la
grande expérience d'instauration du nou¬
veau régime.
A Lucerne on ne semblait pas précisé¬

ment partager la même assurance qu'au
journal du Parti français.
C'eTt peut-être pour cela que les Russes

y étalent si peu en odeur de sainteté, qui
n'ont pas compté leurs effectifs sur des bul¬
letins !

fb
SUIVONS L'EXEMPLE
L'autre fourx un rédacteur du Matin exer¬

çant ses fonctions aux Halles, s'est fait ros¬
ser de la belle manière par ces messieurs
dàs t beurre et œufs ».
Le journal à Buneau en a déduit amère¬

ment que les consommateurs avaient tout
de même plus de t doigté » pour formuler
leurs revendications.
Ma foi, c'est vrai et ils ont peut-être

tort 1
Les « beurre et œufs » ne s'embarrassent

pas de vains scrupules, Et l'on frémit eti
songeant que. parmi eux, il. n'a a Sans
doute pas <T î irresponsables », ni
d'« inorganisés ».

TOUJOURS EUX
L'Humanité, rendant compte de l'inter¬

vention de Dumoulin au Congrès fcTéral
des instituteurs, écrit : « Il (Dumoulin) fil
le procès des irresponsables, des inorgani¬
sés qui viennent dans les mouvements de
masses déborder les syndicats et les con¬
duisent souvent à de lamentables échecs ».
Parbleu ! op Yen doutait.
Ce sont certainement les irresponsableSi

qui ont débordé les syndicats pour faire
adopter à la C. G. T. une t politique dé
guerre », pour l'obliger aussi à y persévé¬
rer, en l'aggravant, depuis la paix l
De même que ce sont les seuls inorgani¬

sés qui ont sur la conscience l'échec au, 21
juillet !
Et dire que l'irresponsabilité, l'inorgani¬

sation atteindront à un tel degré que des>
comptes seront demandés, quand même,
aux s responsables », aux s org01ïtsés'~ï '!

» CHACUN A SA PLACE »

Il y a un fait qu'il serait bon de faire con-i
naître au public et qui agirait peut-être
sur l'esprit des vieux qui ont perdu leurs;
fils à la guerre ; c'est celui-ci : Dans tous:
les bureaux de recrutement, il a existé (j'en
ai eu connaissance fin 1915) et il existe "fïï-o-
bablement toujours — des fiches secrètes
pour tous les mobilisés, fiches dressées par
les soins de la réaction dont notre état-ma¬
jor était le bras droit fiches servant ad
tri de ceux qu'il fallait faire périr dans lé
Baptême dp. Sang, d'avec ceux qui de¬
vaient retourner TÉ la vie civile après quel¬
que éoorchure ou contusion, afin de consti¬
tuer une garde sûre à ki^dire réaction.
Il serait bon de mettre la main sur un

paquet de ces fiches et de les publier ;
mais j'espère que la Franc-Maçonnerie, s'en
chargera au moment où elle le jugera op¬
portun...
La réaction a fait une gaffe en condam¬

nant à mort les néo-catholiques, nous au¬
rons avec nous contre elle tous les rescapés
de cette catégorie quand ils le sauront.
Si vous avez des moyens d'investigation

que je n'ai pas, cherchez dans cette voie,
Vous ramasserez gros butin.

ÇA CHANGERA...
La société a tous les droits sur l'individu.
L'individu n'en a aucun sur la société.

Charles RappoporT.

POUR LA TUER
Il faut banntr de l'ècolé tout ce qui peut

faire aimer aux enfants la guerre et ses
crimes, et cela, seul, demandera de longs et
constants efforts, si toutes Ts panoplies ne
sont pas, un jour prochain, 'rTfirjfrlèe* pat
le souffle de la révolution universelle...

Anatole France,

MARIONNETTES

UNE SOLUTION
Lloyd George. — Si vous avez peur de

la grève générale, faites venir Jôuhaux.
Du Canard Enchaîné.

VERITE
On se demande quel serait te méîÏÏètrr

des gouvernements f — Je réponds ; celui
qui nous apprendrait à nous gouverner
nous-mêmes. Goethe.

LE GLANEUR.

L'AutoritéMer Fomiil&s
Parlons un peu de l'affaire Landru, si

vous le voulez bien, icatnaradès; de cette
gigantesque fumisterie qui a passionné lés
badauds a l'égal des Mystères do New-York
ou de Zigotûai... et qui tourne à la confusion
de ses auteurs, les éclaboussant d'un ridicule
dont les badauds mentionnés plus haut se¬
ront trop nigauds pour se rendre compte.
Je m'étonne en passant que le lancement

de cette affaire n'ait pas servi de prétexte
à la mise en arrestation de quelques cama¬
rades de la f. A. ; car les anarchistes étant
des bandits et les bandits étant tous des
anarchistes, toute affaire sensationnelle qui
se respecte doit comporter, pour rassurer les
esprits troublés, la mise à l'ombre de toute
personne considérée comme, dangereuse.
Et quels sont les individus vraiment dan¬

gereux, ceux qui sont là véritable raison d'ê¬
tre de nos « «plendïdes » troupes policiè¬
res ?...

Mais, laissons de côté cette digression; je
veux seulement relever un incident « comi¬
que » de l'instruction, que le Matin a publié
sous le titre : Landru « pince-sans-rire ».
Au cours de l'interrogatoire, Landru aurait
déclaré ; je cite le Matin :
...Quand je donne un ordre à mes enfants,

ils ne discutent jamais : ils obéissent !
Et pour souligner l'effet produit par cette

affirmation de l'autorité paternelle, Landru,
après un silence, ajouta, très digne, toisant
presque M. Bonin :
— Mais vraiment, Motisieur le juge, je ne

sais comment vous élevez vos enfants !
Le magistrat ne put garder son sérieux de¬

vant une pareille réplique. Avocat et té¬
moins l'imitèrent et, pendant quelques se¬
condes, le cabinet du juge d'instruction s'em¬
plit d'un immense éclat de rire.
... Vraiment, je m'étonne qu'un représen¬

tant "de l'autorité ait été assez peu maître de
son « naturel » pour se laisser aller à rire
de l'autorité paternelle; celle que les gens
bien pensants nous représentent comme la
plus sacrée do toutes les autorités qui régis¬
sent l'être humain. La famille ne serait-elle
pas la base de l'Etat, et l'autorité du « Pater
familias » ne serait-elle pas la base de l'auto¬
rité de l'Etat? J'aurais peine à croire que
ceux qui nous ont ressassé ces vérités pre¬
mières fussent des fumistes dans le genre ds
ceux qui ont lancé l'affaire Landru...
Landru ne seraît-il pas aussi qualifié pour

exercer son autorité paternelle que le sont
pour exercer l'autorité de TEtat les représen¬
tants de cette autorité ?
Sincèrement, les représentants de cette

autorité ont-ils, dan» leur for intérieur, l'im¬
pudence de se prendre au sérieux; eux que je
considère comme de hideux asticots pullulant
et vivant sur ce fragment de la décomposi¬
tion sociale qu'est le Palais de Justice?...
... Non, vraiment, Maître Bonin, vous ne

respectez rien de ce qui fait la beauté de
notre civilisation autoritaire, seriez-vous un
anarchiste, vous aussi?
Permettez-moi de vous dire que vous avez

tort; je n'ai pas l'avantage de vous connaître
et vous en excuse de bon cœur, mais j'ose,
dans votre intérêt et dans celui de vos sem¬

blables, vous faire une petite recommanda¬
tion :
Représentants dé l'autorité de l'Etat, quel¬

que indignes que vous soyez dé la représen¬
ter, fci Vous voulez que la foule des badauds
vous respecte, commencez vous-mêmes, pat
respecter les représentants de l'autorité pa¬
ternelle, quelque indignes qu'ils soient de i»
représenter.
Ne l'oubliez pas, Maître, la faillite dé l'au¬

torité, ce serait, voilez-vous la face, «e se¬
rait... l'Anarchie.
C'est ta gfSce que jè Vous souhaite.
Amen. Femand MOREL.

LA GRADAILLE
Hier, dans la rue, un camarade ven¬

dait Le Libertaire. Un officier à trois
galons s'arrêta pour regarder l'homme
et te journal, et dit :
— Ah ! c'est les anarchistes... Heureu¬

sement qu'il reste encore de la mitrail¬
le pour eux !
Et des gai asphyxiants, sans doute ?
De la pari d'un bandit chamarré, spé¬

cialement salarié comme meurtrier et
professeur de meurtre, celte idée crimi¬
nelle ne nous étonne point. Nous savons
que pour de pareilles brutes, pour¬
voyeurs de bagnes, d'hônifaux et de ci¬
metières, encourager à la fraternité est
un délit, ne pas vouloir assassiner est
un crime.
A leurs yeux, l'amour, la bonté, la

sentimentalité, le désintéressement, la
sobriété, la sagesse et autres vertus qui
caractérisent la majeure partie des
anarchistes, sont des monstruosités.
Mais si c'est vous, destructeurs maca¬

bres, auteurs de carne«»<• *' de pourri¬
ture, engraisscurs de corbeaux, qui êtes
des hommes, nous voulons rester des
monstres.

Malgré vos odieuses menace■> nous
continuerons plus que jamais à com¬
battre la honteuse institution dont vous
faites partie. Nous *rr»t r"*»»a<ons. nous
vous minerons, nous vous ébranlerons
jusqu'à ce que vienne l'instant du coup
de balai définitif. Et d la place de votre
devise qui est .: « Servitude. De l'or et
du sàng ! » nous mettrons la nôtre qui
est : « Ni Dieu, ni maîtres ! Sagesse et
Liberté. »

Prostitués de tous or'n'det escarpes lé¬
gaux, vampires, charognards puant le
cadavre, vous pouvez mettre vos mena¬
ces à exécution, vous pouvez employer
vos geôles, vos canons, vos mitrailleu¬
ses, vos poisons ; vous pouvez assassi¬
ner tous les anarchistes, tous les révol¬
tés, mais vôtre puissance s'arrêtera là ;
vous ne pourrez anéantir l'Idée. Les
mêmes causes produisent toujours les
mêmes effets.. Tant que vous serez là
pour empêcher des hommes de vivre, il
y aura des hommes pour vous combat¬
tre. Tant qu'il y aura l'Autorité, il y
aura, la Révolte.

MART-CELL.

Un Maître !

Les grenouilles de la fable demandaient
un roi ; Mme Louise Badin demande un
maître.
Elle fait mieux, elle en propose un, et,

pour un peu, l'imposerait.
Ce ne sont pourtant pas les maîtres qui

nous manquent, depuis Clemenceau jusqu'à
Jouhaux. Il n'apparaît pas, depuis cinq
ans, qu'ils exercent un pouvoir absolu,
que leur maîtrise ait été profitable â leurs
pauvres... esclaves. Je veux dire discir
pies.
Comment, après une si cruelle expërien- j

ce, peut-on encore être possédé du besoin 1
d'être maîtrisé et demander un maître de
plus ?
C'est de la folie furieuse et je demande,

moi, pour Mme Louise Bodin, la camisole
de force.
Je sois bien qu'elle allègue que te maî¬

tre qu'elle aspire à se donner et à nous
donner, est intellectuel et moral. Hélas !
c'est toujours ainsi que les maîtres com-
mencent. On sait trop comment ils finis¬
sent.

Il serait bon, c'est entendu ; du moins,
Mme Louise Bodin le croit et l'espère, j
Mais, tous les faibles qui se donnent un
•maître croient aussi que ce maître est 1
bon ou le sera.
C'est eh vertu de cette illusion que le bé- !

névole électeur vote pour de bons députes
gui voteront pour de bons ministres qui
feront un bon gouvernement.
Le résultat est sous nos yeux : massacre,

famine, misère, ruine et banqueroute. Voi¬
là, dans la pratique, où mène la théorie
du maître, dont Mme Bodin est éprise.
Je n'ai pas encore dit quel était le mai*

tre dont Mme Louise Bodin briguait l'au¬
torité.
C'est M. Romain Rolland.
Pourquoi celui-là plutôt qu'un autre ?

M tue Louise Êodin va nous le dire clie-
même : « Parce que Romain Rolland n'est
pae seulement un romancier de talent, il
n'est pas seulement un démocrate, Il 'est
la conscience sans déiaitlancè de millions
d'hommes, il est celui par qui, j'eipère,
il nous sera beaucoup pardonné. »
Tels sont ses titres. Vous suffisent-Us ?

Non. A mol non plus.
Us suffisent cependant à Mme Louise

Bodin. C'est son affaire. Qu'elle s'arrange
avec M. Romain Rolland.
Quant à nous, quels que soient les dtres

d'un homme à une supériorité rèïïciive
quelconque, fis tic suffisent jamais pour
nous faire accepter sa maîtrise. Car, toute
maîtrise suppose une domination, quand
ce n'est pas une domeslimUon. Or, toute
domination est oppressive et toute domes¬
tication est avilissante.
L'une et l'autre, d'ailleurs, nè peuvent

être que■ par la servilité et ta bassesse de
ceux qui les admettent, les acceptent ou
les subissent.
Ce n'est pas que je veuille contester le

mérite littéraire de M. Romain Rolland.
Je conteste son intégrité idéologique. Il ne
sali pas. n'ose pas ou ne veut pas tout
dire.
Il a écrit Au-dessus de la mâlêe. Mais

c'était à l'abri de la tnâldè.
Pour un littérateur de profession, en nc-

eolntançé avec les directeurs de journaux,
OÙ il pouvait lacilçmenl placer sa copie,
cela n'a rien de si admirable.
J'en connais dix-, cent, mille qui en eus¬

sent fait autant et même.plus, s'ils avalent
pu, comme te « romancier do talent. », sa
faire insérer.
Allons-nous pour cela tes prendre pour

maîtres f Je n'en vois pas ViMité.
Au-dessus de la-mêlée vaut mieux qu'un

article d'Hérité ou de, Maurice Barrés, mais
n'a rien d'extraordinaire : plus de littéra¬
ture que d'idée, plue de sentiment "que de
conviction ; plus de verbosiU que de to-
gique.
Combien je jyréfére cette phrase dont

Clemenceau, ancienne manière, nous rendit
h• juste hommage : « Après tout, tés aJifif-
•chi'stea ont raison, les pauvres n'ont pas
<tè patrie. »
Elle vaut mieux, à elle seule, que toute

lût livre de Romain Rolland.
Si les peuples en (matent été suffisam¬

ment. pénétrés, ils n'auraient pas fait la
guerre et M. Romain Rolland n'aurait pas
"11 la point! et la gloire d'écrire son chef-
d'aïuvrt).
Un livre n'est pas un acte. C'est tout au

plus une semence d'acte. Quelle que soit sa
puissance de germination, nul ne peut sa¬
voir si cette semence donnera une belle
moisson. Étant moi-môme un pacifiste ef-
>ronê, j'apprécie tous les écrits pacifistes.
Mais j'estime que tous les livres qu'ont
pu écrire MM. Romain Rolland, Barbusse,
Léon Wœrth et d'autres que TiffitOrr, pour'
protester contre la guerre et la flétrir, ne
valent pas. quant à la sincérité naturelle,
la spontanéité logique. la portée morale et
effc.clwc, te geste, môme instinctif, du
petit soldat qui déserte simplement, sans
tambour ni trompette, sans littérature,
sans autre but que de sauver sa peau.
CriulAâ, au moins, s'atteste en fait, il

réalise, pour sa part la négation de la
guerre, en se refusant au sacrifice d<' soi-
jmême, le plus grand sacrilège qui soit
contre la nature, il n'a pas écrit ; c'est
HiraL Mais il a agi ; c'est mieux.
Si tout, te monde en avait fait autant...
Il faut bien l'avouer, après avoir lu Le

Feu et Clavél soldat, on se demande com¬
ment lèves auteurs, qui semblent bien
avoir vu et vécu les horreurs qu'ils décri¬
vent et avoir eu la notion très claire de la
criminelle imbécillité qu'est la guerre, ont
pu faire pour y participer.
Quelle est donc la vertu où ils ont puisé

ta force de se soumettre à un mensonge
odieux auquel ils ne croyaient pas et de
subir une existence si avihssante et «<
ignoble que les bétes, mômes, s'- seraient
refusées ?

Ce singulier courage n'est pas à l'éloge
do leur epraclôre.
M. Romain Rolland, Il est vrai échappe à

ce reproche. Il était en Suisse, le veinard ;
et je Tell félicite. Mais je parle que s'il
.avait été mobilisable, il eût fait de la
théorie pacifiste et de la pratxrtue belli¬
gueuse tout comme M. Barbusse et M...
Clavél.
Et voilà les théoriciens. Us sont tous

ainsi.
Alors ! qu'est-ce qui les distingue des

'millions d'imbéciles qui sont allés se faire
èeharper sut Tordre de leurs maîtres ?
Rien, sinon Vart de mettre en vedette

leur inconséquence et d'en faire de l'ar¬
gent. qu'ils ont $«hs doute placé en bons
de ta défense nationale, pour être illogi¬
ques jusqu'au bout.
Éux aussi ont profité de la guerre, à

leur manière et suivant leur profession.
Rendons-leur cependant cette justice, de

reconnaître qu'ils n'ont pas cherchCle suc¬
cès au détriment de la vérité. Leurs livres

sont sincères, très beaux, très bons, trèt
estimables. Il est juste qu'ils en perçoivent
le bénéfice, comme écrivains, sans préten¬
dre, en plus, à devenir nos maîtres, comme
Mme Louise Bodin pour son idole, dont elle
s'exagère visblement Ttmportance.
Romancier de talent ? Soit, si cela peut

faire plaisir à son admiratrice.
DémocraCc ? Ilum ! Ce titre ne dit rien

qui vaille.
Conscience sans défaillance de million,

d'homme, etc. ?
Qu'est-ce à dire ?
En admettant que M. Romain Rollanl

\oi,l intégralement, conscient, il ne peut
l'être que pour lui-môme et non pour les
millions d inconscients dont il ne peut 6,
n'a pu remplacer la conscience. A preuwt..
Quant au pardon qu'il peut nous valot?

comme Mme Louise Bodin l'espère, c'est
la plus pure superstition.
H est certain, que nous avons beaucoup

péché contre nous-mêmes ; mais M. Ro
main Rolland n'y peut rien.
En dépit de l'espoir qu'on place en ce

nouveau Messie, il ne nous sera rien.'par-
donné, pour l'unique raison que la théorie
du pardon est fausse et que tous les péchés
sont toujours punis dans ceux qui les com¬
mettent, les font ou les laissent com
mettre.
Toute faute se paye. C'est là grande loi

morale de la vie.
Quinze cent mille Français ont payé de

leur existence la faute, que dis-je ? le cri¬
me d'avoir consenti à la guerre et de
t'avoir faite.
Un million d'autres payent de leur fnn-

tilntion le même crime ; et, à part les pri¬
vilégiés, les maîtres qui ont provoqué le
massacre pour en profiter, tout le reste de
la population expiera, durement et long¬
temps, jwr l'esclavage, la misère, la fa¬
mine et les épidémies, le crime exécrable
d'avoir attenté à la vie sans nécessité vi
foie.
Ainsi le veut la justice immanente des

! choses qui n'est que la conséquence logi-
pac de nos actes.
On peut en dire aillant de tous les peu¬

ples, chez qui les mômes actes, provenant
des mêmes causes, ont produit les mê-
vlès résultats.
Si, après cela. Mme Louise Bodin compte

sur le rédempteur Romain Rolland pour
racheter tant de péchés, c'est qu'elle n'a
rien compris à la loi de la rédemption na¬
turelle qui veut que chacun veille â son
propre salut, envers et contre tous les mal '
ires, dont la seule mission est de nous per
dre et non de nous sauver. Car, s'il n'y

: avait pas eu de maîtres, il n'y aurait par
en de r/uciœe.
C'est là une vérité fondamentale qu'on

ne saurait trop mettre en lainière. Elle cri
incontestable.
La cause initiale et générale de la gmar-

rc, n'est le maître. Que ceux qui recher¬
chent tes responsabilités de la guerre ne
cherchent pas ailleurs, ils feraient fausse.

i route.

Mais, qui donc {ait le maître, si ce n'est
l'esclave ?
Nous voici donc amenés à conclure _a»(

I la grand péché originel, d'où découjenl
1 tous les maux qui accablent une humanité
I veule, sans courage, sans indéoendnuri-,
: sans moralité, sans droiture et sans tniiia-
tive, c'est précisément du ne pouvoir ou ne

I savoir se passer de maîtres.
! Le voilà, le grand triché, le grand crinu
! que les peuples asservis viennent de payci
de tant ad sang.
Et ce n'est pas fini, puisque Mme Louise

I Rodîn. sans compter les dulres, en rede¬
mande.

LUX.

Peins la justice militaire
L'ARTICLE 221

Au camarade Thuillier et aw
bons copains du Comité de I)èfcns<
Sociale.

L'organe libertaire rouhaisien Le Cota
bot s'est honoré d'avoir eu juin-juillet 1914(
pris la défense du Rouhaisien Vefibèko Her-
firuul, condamné à 20 uns de travaux for»
ces pour avoir gif! lé un dmoUch de 1 atelier
des travaux publics de Bougie (Algérie)

Le dernier numéro du Libertaire d avant-
guerre (Tf août îtrti) avait inséré un dt
ce/ articles et depuis lé malheureux Vcr-
bèke est toujours aux îles (lit Salut.
je viens de recevoir la visite de la famille

Verbèke et je suis heureux de constater que
ces travailleurs n'abandonnent pas la partie,
pour nous; anarchistes, la libération du
malheureux Verbèke qui souffre depuis
plus de 10 années dans lès bagnes doit fiou»
intéresser au même titre que celle de ses
malheureux frères de chaînes — pour tous
lesquels nous réclamons la complète am¬
nistie, Personnellement je répète ce que je
disais ert 14 ; est anarchiste tout acte qui
consiste à atténuer les souffrances des in¬
dividus.
Reprenons donc les choses au point ou

noua les avons laissées en juillet 1914. J'ai
reçui fin juillet 1914 une lettre d'un témoin
rte cétte affaire qui promettait son témoi¬
gnage. Je sais que cet homme existe fou-
jours, mais un camarade de passage la se
mairie dernière à Roubaix m'affirma que le-

, dit témoin avait fait comme tant d'Autres,'
bêlas ! et avait retourné sa véste. J'étonne¬
rais donc beaucoup de camarades parisiens
ouand je leur aurais «xfi'jqué que celui ds
qui dépend peut-être une mesure de clé¬
mence ou .plutôt d'amnistie en faveur d'Her-
mand Verbèke n'est autre que le nommé
Alex Flésky, bien connu avant-guéere.

I Le comité de défense sociale de la région
du Nord, dont le camarade Louis Schiètte-
kaete était le secrétaire et la cheville ou¬
vrière avait pris cette affaire en main,
ainsi que la défense des autres victimes de
l'article 221 (voies de fait avec préméditation
passible des travaux forcés).
N'est-ce pas camarade Thuillier que voua

ne bouderez pas sur cette besogne î Voue
n'avez pas oublié, camarade, notre cher et
regretté Louis Schiettckaete, tombé dans la
tourmente là-bas en Araonne, dont la pen¬
sée était de mener à bien cette tâche que
bous avions entreprise...
N'y a-t-il pas parmi le© avocats sympa¬

thiques à nos idées, un homme qui voudrait
L<en prendre cette affaire à creur ? Au -point
où nous en sommes, il serait avantageux
de faire profiter de l'amnistie prochaine et
Verbèke et les autres victimes du fanoeu?
article cité et dont je donnerais de» prèci
sioas dans le plu© prochain numéro.

HOCHE.

Prière d'adresser toutes communication»
soit à farfiille Verbèke, place du Pile, Rou-
baix, soit Hoche Mourant, rue d'ArcoIe, 8,
Croix.
Travailleurs roubaisiens, croisions, was-

quehalois, si vous trouvez ce journal inté¬
ressant, abonnez-vous, en vous faisant in*-
rrire chez Hoche, adresse ci-dessus.

i
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La Guerre continue î
ili y eut des rumeurs à la Chambre, i
"cemment, lorsque Clemenceau d'une

affirma que nous étions toujours
guerre, et d'autre part quand Lou-

neur déclara que la vie resterait chère.

WCela prouve que les députés rumi-nts sont des imbéciles ou de mau¬
vaise foi, à moins qu'ils ne soient les
jteux à la fois. Il y en a.

v, ~ C'est l'évidence, que nous sommes
toujours en guerre, .comme il est évident
Sue nous y serons tout le temps queurera le chaos économico-politique
Capitaliste, lequel est d'ailleurs à l'ori¬
gine de la guerre.
I C'est en partie parce que l'esprit de
Révolte se développait parmi les clas¬
ses ouvrières de la vieille Europe que
taous eûmes la plus grande phase de
la guerre. Une bonne saignée populaire
^devait calmer les velléités d'affranchis-
Wment qui se manifestaient un peu
partout.

UMais l'affaire n'a pas marché commes promoteurs l'eussent voulu. Non pas
jfjue la saignée a été trop forte ; du
teang répandu, des monceaux de cada¬
vres, « ces messieurs » n'en ont cure,
(mais l'opération a duré trop longtemps;
'les peuples sont affamés, ils veulent vi-
we, s'affranchir, ils ont eu le temps de
S'affranchir, ils ont eu le temps de
s'apercevoir comment en « hauts lieux »
*t>n comprenait l'esprit de sacrifice, de
dévouement, d'abnégation, pour la pa¬
irie. « Il faut tenir, si vous ne voulez
pas être écrasés ! » Ils ont tenu, les
pauvres, et ils sont deux fois écrasés.
i< Après la guerre, et la victoire aidant,
^débarrassés du ' cauchemar allemand
Vous connaîtrez la joie de vivre. »

La guerre, officiellement, est termi¬
née, la victoire est complète, le « Bo¬
che » est à terre ; et la vie a quintu¬
plé !...
Tout bêtement, les dirigeants se- sont

imaginés (ils l'ont fait croire) que le
peuple accepterait « les lourds mais né¬
cessaires » sacrifices, la besogné écra¬
sante et la ceinture patriotique. Mais
fil ne marche plus ; n'a-t-il pas fait la
guerre du Droit, de la Justice, de la
Liberté?... Et il a en face de sa misère,
'de ses deuils, de ses cicatrices, les pro¬
fils des profiteurs ! « La ceinture ! de¬
vant ces ventres dorés ! Non, mais !
IQu'on les fasse casquet ces salauds ! »
Ainsi s'exprime le peuple, et comme

les (( salauds » ne veulent rien savoir
pour rendre « l'auber » amassé à même

xles Charniers et les ruines... la guerre
continue !...
La guerre continue ; non pas la

guerre des démocraties contre les auto¬
craties, comme l'écrivait un jour Ar¬
mand Charpentier, il y a belle lurette
que ces mots ne sont plus employés que
pour les divisions nécessaires à ceux qui
régnent où veulent régner. Les démo¬
craties ne sont pas les moins acharnées

contre les républiques ouvrières et
paysannes. La guerre continue contre
les possédants et les sans-rien, entre
ceux qui veulent commander et ceux
qui ne veulent plus obéir.
La guerre continue, parce que la vie

restera chère, parce que la vie augmente
de prix.
Et il n'y a pas, il ne peut y avoir

d'armistice pour cette guerre, pas de
paix" possible, pas de compromis entre
les belligérants. C'est à la vie, à la
mort.
Pour voir la fin de la grande guerre

qui dure depuis des siècles, il faut autre
chose que des contrats de travail, des
participations aux bénéfices, palliatifs
plus apparents que réels, concédés d'ail¬
leurs par d'excellents conservateurs, ai¬
mant la tranquilité pour eux et,.,
leurs capitaux.
Lazare ne veut plus les miettes du

festin, il veut place à la table, sa place
entière.
Les agences matrimoniales qui ten¬

tent de faire l'union du capital et du
travail ne peuvent aboutir. La guerre
continuera jusqu'à ce que l'un des deux
succombe. La classe des travailleurs,
des hommes qui montent, ne peut que
vaincre, certes elle n'est pas au bout de
ses déboires, mais à voir certains gestes
d'action directe, prouvant sa méfiance
en les prometteurs et en les meneurs, on
peut être assuré que le calvaire des pro¬
ducteurs tire à sa fin. Le capitalisme y
aide puissamment, autant qu'incons¬
ciemment, par son opposition simpliste
à ce qui ne peut être invité : Evolution,
transformisme, besoin de vivre
Alors, mais seulement alors, quand

d'en bas, surgira la grande phase de la
révolution sociale, économique, politi¬
que, qui fera crouler le vieux monde
aux multiples antagonisme et quand sur
Ses ruines sera édifié la société d'en¬
tente et d'intérêts communs, quand la
production sera réglée sur les besoins de
tous et non plus sur les bénéfices d'une
poignée de profiteurs. Quand la liberté
de chacun se complétera par la liberté
de tous. La guerre, les guerres ne pour¬
ront plus exister, n'auront plus de rai¬
sons d'exister.

L'esprit combatif de l'homme ne sera
pas anéanti, heureusement. Mais au lieu
de le faire servir à se nuire, il l'em¬
ploiera à chercher des avantages pour
lui et pour les autres ; en arrachant à la
nature des nouveaux moyens d'amélio¬
ration en complétant ceux existant,
pour toujours plus de joie personnelle,
toujours plus de bien-être pour tous.

Ce sera la bonne guerre qui continuera
toujours en même temps que ce sera la
vie à un prix excessivement bon marché.

Ce n'est pas cè que désirent les ru¬
minants du Palais-Bourbon. Mais cela
a si peu d'importance... !

V. LOQU1ER.
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Pour bien se pénétrer du changement
qui s'opère d'une façon méthodique
chez le militant devenu fonctionnaire, il
faut d'abord se faire une Opinion très
exacte de l'état d'esprit dans lequel il
se trouve quand il est à l'atelier, àl'usine
ou au chantier.
Là, au milieu de ses camarades de

labeur, en contact avec un patron rapace,
qui, bien souvent, est dépourvu de toute
c parité professionnelle, d'une partia¬
lité révoltante, insultant, malmenant

-Lieux qui odieusement sont exploités par
lui, à son défaut c'est son fondé de pou¬
voir qui en son lieu et place accomplit
une Ibesogne de garde-chiourne
Le plus souvent le contre maître, chef

d'atelier ou de chantier, ne se contente
pas d'user des prérogatives que lui con¬
fère l'autorité dont il est investi dans
l'état social actuel, il est entraîné à en
abuser, poussé par l'appât du gain, sti¬
mulé par de bas sentiments d'orgueil,
transformé qu'il est en chien de garde
du capital ; et quoiqu'ouvrier de la
veille, il est devenu terriblement dange¬
reux pour ses camarades de travail.

Devenu un sans-pitié, grisé du suc¬
cès obtenu auprès du maître, les injusti¬
ces, les iniquités pîeuveiit sur ses frères
de misères. Tous les sentiments les plus
beaux, les plus généreux et les plus no¬
bles, ont fait place aux plus bas ins¬
tincts d'égoïsme, de vanité, de cupidité.
C'est devant toutes ces ignominies

que s'éveille chez l'homme conscient l'es¬
prit de révolte et qu'après étude il se
rend compte que seules la cohésion, la
solidarité peuvent arriver à changer un
tel état de choses.
Force nous est de reconnaître que ee-

iui qui réfléchit avec une certaine faculté
de discernement, un peu de clairvoyance
et d'esprit indépendant, sent bien que le
remède, le seul et unique qui soit effi¬
cace, réside dans la suppression de l'ex¬
ploitation.

C'est avec une conviction profonde,
avec une foi ardente que dans la plu¬
part des cas le militant accepte de
représenter son organisation, de défen¬
dre les intérêts collectifs de sa corpo¬
ration.
Après avoir compris q,ue seulement

sont efficaces l'action directe et révolu¬
tionnaire, la lutte de classe, et être de¬
venu un propagandiste acharné de ses

convictions, un militant actif et énergi¬
que ne tarde pas à acquérir la confiance
de ceux qui l'entourent et le coudoient.
Devenu fonctionnaire... il conserve

quelque temps durant son tempérament
de révolté, il voit encore le spectre de
l'usine, de l'atelier ou du chantier,
s'agiter devant ses yeux ; la fréquen¬
tation des fonctionnaires n'a encore pas
réussi à ébranler son ardeur ; son es¬
prit batailleur tient encore chez lui la
meilleure place. Il s'adapte difficilement
à la bureaucratie. Les procès-verbaux,
les Ordres du jour, les décisions qu'il
fait prendre dans les réunions de son
syndicat sont encore imprégnés de cette
action révolutionnaire indispensable à
tout groupement de lutte de classe.
Mais je dois à la vérité de dire que

bien peu résistent à la contagion funeste
çt dangereuse d'adaptation que consti¬
tue pour le fonctionnaire la durée illi¬
mitée de son mandat.
Certes, la première année, le copain

secrétaire a conservé la sympathie de
ceux qui l'ont nommé, s'il a perdu un
peu de son âpreté à défendre l'action di¬
recte, la tactique révolutionnaire, il est
assez facilement excusé, —- on se dit
que la pondération n'est peut-être pas
nuisible après tout. Et si un léger ma¬
laise, un certain refroidissement se fait
sentir la confiance n'est encore pas
perdue.
Mais malgré tout, pour le fonction¬

naire, la situation n'est plus la même.
Il, n'y a plus pour lui le stimulant des
injustices, des brutalités du patronat ou
de ses sous-ordres. C'est quoi qu'on en
dise la vie plus tranquille, plus
calme, plus douce. Le pain du lende¬
main est assuré, les émoluments tom¬
bent tous les mois régulièrement et l'on
se complaît dans cette situation.

(A suivu.) THUILLIER.
UNE QUESTION A LAURENT

A la réunion du Comité National Confé¬
déral qui eut lieu à la suite et à propos de
féchec de là manifestation du 21 juillet, la
délégation qui s'était rendue à la présidence
du Conseil se confessa de l'entretien entre
elle et le vieux Tigre.
Or, est-il vrai que Laurent secrétaire ad¬

joint dé la C. G. T., a répété devant le
Comité la phrase suivante : « M. Clémen¬
ce au «'«dressant à le délégation nous dit :
3F VOUS DEMANDE LA PROMESSE FOR¬
MELLE QUE LA MANIFESTATION QUI
DOIT AVOIR LIEU LE 21 JUILLET SERA
DECOMMANDEE SINON JE VOUS AR¬
RETE SUR L'HEURE, VOUS NE SORTI-
PEZ PAS D'ICI.
La parole est à Laurent, j'ose espérer que

le secrétaire adjoint de la C. G. T. voudra
bien nous éclairer sur ce mystère.

Il semble que jamais, depuis l'existence or¬
ganisée de notre planète, on n'ait vu un gas¬
pillage d'argent tel que celui de notre XXe
siècle. Ni,au temps -du Roi-Soleil, ni pendant
le règne de Louis XV, ni durant celui de
Louis XVI où une reine, Marie-Antoinette,
dépensait des sommes énormes â de labo¬
rieux amusements, ni sous le I6' Empire où
l'on célébrait avec fraCas les victoires du
minotaure corse, on n'a vu rien de pareil.
Après le triomphe, prélude de la décadence
des Etats victorieux; après ce ruineux triom¬
phe, si coûteux en vies humaines, en mil¬
liards, en emprunts, où les vainqueurs ont
failli faire banqueroute, s'organisent les fêtes
dispendieuses. La France, on le voit bien,
aime ces dadas chimériques, conquis au prix
du sang de ses enfants. Elle s'est reprise
d'amour pour ce3 fantômes entourés de va¬
peur pourpre : les drapeaux, les palmes;
tout enveloppés de lambeaux humains; toute
cette poussière symbolique des batailles, qui
est la poésie de l'histoire et la source du ro¬
manesque. Depuis qu'elle a évité l'aneantis-
sement, et sa disparition die dessus le conti¬
nent, elle a retrouvé sa fringale guerrière ;
elle rêve aux grandioses épopées d'antan :
aux majestueuses et magnifiques victoires
qui, de siècle en siècle, l'ont conduite sur la
pente de la décadence et vers l'abîme défi¬
nitif dans lequel elle n'est pas tombée, grâce
à « l'Alliance » et à la collaboration des au¬
tres peuples. Grande après Rocroi, elle est
presque humiliée après Malplaquet. — Elle
va s'abaissant durant le règne de Louis XV
et tombe au dernier niveau sous la Régence.
Elle se releve -durant la grande Révolu¬

tion ($3); insuffle son esprit de liberté aux
nations de l'Europe et d'Amérique. Se laisse
enchaîner par Bonaparte qui la saigne â
blanc et tombe à Waterloo, épuisée et vide
d'hommes. Après Sedan elle s'éclipse; l'orbe
de son astre n'est plus qu'un mince filet d'ar
gent h peine visible sous le nuage opaque.

Aujourdhui, pendant qu'elle célèbre à
grands frais ses victoires, pendant que ses
soldats passent sous des Arcs de Triomphe;
et que des milliers de badauds font la veil¬
lée aux morts illustres, des poilus licenciés
viennent Jusque dans un misérable village
du brabant belge, sonner à ma porte et m'of-
frir du cirage fabriqué par leurs Compagnons
d'armes. Ah I comme il 9erait aisé de la bar¬
bouiller cette France, avec cette pâte nébu¬
leuse préparée par ses soldats; elle qui pré¬
tend pouvoir interpréter toujours le rôle ma¬
gnanime et brillant des soldats de l'Idéal.
Àh ! l'Idéal ! c'est le pot-de-vin des grands
hommes politiques, des sauveurs à la cons¬
cience spongieuse, ce sont les immenses ac¬
quisitions territoriales des spéculateurs pro¬
tégés par la justice de l'Etat ; c'est le règne
des immondes écumeurs, c'est le bonheur
éclatant -des riches et des agrariens ; mais
ces soldats qui mendient, c'est le solennel et
l'éternel déshonneur de la France, régie par
les pharisiens de la nouvelle école.
Il est venu ce jour -de gloire, où une tache

indélébile se fait sur le nom autrefois si res¬

pecté de la France. Cette tache, cette souil¬
lure, c'est la mendicité des poilus ! Quoi 1
une nation oserait se dire le soldat de l'Idéal,
et ses soldats, après. 5 années de combats et
de batailles qui la font supposer victorieuse,
sont Contraints à embrasser le métier de
colporteurs et de tendre la main s'ils ne
vendent! Ah! c'est là un étrange Idéal,
un honneur boiteux, une réputation louche!
S'il est une condition requise pour pouvoir

se dire du parti de l'Idéal, c'est avant tout
le prestige et l'honneur. Là où il y a mendi¬
cité et mercantilisme du plus bas étage il n'y
a pas d'honneur; il y a la honte ineffaçable!
Que tes maîtres, ô Frânce, te coiffent tant

qu'ils voudront de jolis falbalas; qu'à leur
guise, selon leur orgueil ou leur folie, ils
t'affublent d'ôripeâux ét de minauderies ; va,
belle prostituée — autrefois vestale et chaste
— (va, cours, vole) vers ce bal du suprême
déshonneur, t'offrir, fille perdue, et recevoir
les embrassements du courtisan grossier et
flatteur et de l'allié qui t'exploite et se mo¬
que. Danse ! belle dônzelle aux allures libres,
offre tes dernières chairs et tes derniers bai¬

sers, avant que ton corps s'affaissant, ne
perde sa belle forme et que tes lèvres déjà
décolorées ne pâlissent pour toujours ! Ce¬
pendant que les gars belges, comme leurs
camarades les poilus, sont réduits à repren¬
dre le maudit travail ou à se faire également
marchands ambulants. Ce grand capitaine
qui, dit-on, les a lui-même conduits à l'assaut
des redoutes terribles, réclame, à l'Etat aux
coffres vides, la modique somme de cent
millions ! Cela me fait songer à ces procès
fameux en concussion et péculat, où Verrès
le prêteur de Sicile fut accusé de dilapida¬
tion de finances, de rapt de statues et de ran¬
çons, dont lè produit servait à payer les cour¬
tisanes. Celui-ci au contraire est d'une pure¬
té incomparable; il a même horreur des fil¬
les impudiques, et ne se plaît qu'aux saintes
dévotions, qu'aux religieuses aubades. Au
lieu d'une troupe de bacchantes il a son cor¬
tège d'évêques, de prélats, de cardinaux, qui
l'escortent ainsi qu'un saint qu'ils vont ca¬
noniser pour ses pieuses donations, poux ses
legs orthodoxes.
La misère et la détresse populaires gran¬

dissent pourtant. Chaque soldat qu'on licen¬
cie est un déshérité sans pain et parfois sans
gîte. Leur nombre s'accroît de jour en jour
et chaque expulsé de la caserne va, les mains
vides, grossir l'armée de la légitime révolte.
Ceux qui sont trop mutilés entrent dans un
asile ; une baraque en bois (voir les abris de
Stockol) construite avec des débris aban¬
donnés par l'armée allemande. Tel est leur
palais, 6 crime 1
Ceux qui ont une famille reviennent vivre

au milieu d'elle et l'aident, en travaillant
lorsqu'ils trouvent du travail, ou en mendiant
Il y a trois jours qu'à Bruxelles, dans la rue
de Spa, j'ai rencontré l'un de ces héros dont
l'ctuvre est un trône reconquis au prix de sa
vie ; une <1 patrie libre » ; un soleil qui luit
pour les seuls riches; et les jouissances d'une
terre qui 11e produit que pour le bonheur des
puissants. H paraissait avoir de trente à tren¬
te-cinq ans. Grand, environ de cinq pieds
six pouces, le blond juvénile d'autrefois se
mariait aux cheveux gris d'aujourd'hui. Je ne
pouvais voir ses yeux, le cruel hasard d'un
combat homicide les lui avait arrachés tous
deux ; mais il y avait, répandue dans toute
sa personne, une profonde mélancolie qui
vous étreignait le cceur comme la préhension
rude d'une impitoyable main de fer.

A côté de lui, marchait une vieille femme
couverte de guenille sordides, les épaules
cachées par un châle rouge et vert, en latn-
beauXj que le vent soulevait et laissait re-
tombe.r, avec un certain caprice mêlé de fu¬
rie et de respect. Cette figure de vieille était
tout ce qu'il y avait de plus douloureux, de
plus poignant, de plus ravagé par les épreu¬
ves de la vie. Celle du soldat était labourée
par deux larges blessures inégales, en cicatri¬
ces, et qui ne paraissaient pas lui avoir été
faites dans le même combat. Une grande
détresse enveloppait cet homme tout entier.
Son uniforme était râpé et déchiré; les dé¬
chirures étaient fermées par des pièces d'é¬
toffes de différentes nuances. Cet uniforme
qui avait été neuf lorsqu'il servait l'Etat
n'était plus maintenant qu'une loque hideuse;
mais l'Etat n'ayant plus besoin de ses servi¬
ces, qu'importait qu'il fût défraîchi ou frais?
Il chantait en marchant; en chantant il le¬
vait la tête ; il cherchait en vain le soleil
dont la lumière n'est plus pour lui.
La vieille dont les traits ressemblaient aux

siens, et qui, bien sûr était sa mère, tendait
la main un peu au hasard, sans voir ni re
garder autour d'elle et était abîmée dans sa
tristesse. Ce soldat qui chantait, ce fruit ché¬
ri de ses entrailles, happé complet de ses
mains débiles; mutilé au service de l'Etat,
sacrifié au bonheur, à la joie des riches lut
état revenu une épave humaine. Cette épave
est maintenant le bâton de vieillesse de cette

mère, et cette mère le guide de cette épave t
lui sacré par ses blessures et sa pauvreté,
elle vénérable par sa vieillesse; tous deux
réunis dans le malheur et le dénuement,
Il y avait dans cette rue beaucoup de

monde, mais personne n'osait s'approcher;
aucune main n'offrait son obole. Les passants
marchaient d'un pas rapide, baissant la tête,
sentant la honte suprême du scandale sans
nom — un soldat aveugle, mendiant dans
les rues de la capitale do son pays, où les
bourgeois gorgés d'or, ivres de plaisirs, se
vautrent dans la luxure., où un roi qu'il a
remis sur son trôue donne cinquante mille
francs pour la construction d'une basilique.
J'aurais voulu lui donner toute ma bourse.

Oh ! peu de chose, Celle d'un chevrief belge,
vingt à trente francs tout au plus. Mais une
invincible puissance m'arrêtait. Je sentais
comme les autres cette honte suprême, ce
souverain déshonneur qui m'accablait, toute
l'ignominie de la prétendue « patrie ». Je
regardais en m'éloignant ce soldat invalide
et pauvre, ce martyr des béotiens, cette vic¬
time des égoïstes et des ingrats. J'éprouvais
ce sentiment « qui suffoque et navre », je
songeais à ce vers plein d'une douleur qui
interroge; et empreint d'une fausse sagesse.
Liberté 1 est-ce ton nom? Béni soit le sang

pur qui fume vers ta gloire... J'admirais à
rebours les beautés du patriotisme, la vanité
d'une sotte gloire, l'ironie sans pareille des
récompenses promises, la stupide horreur de
l'héroïsme. J'avais les larmes dans les yeux,
la rage dans le cœur, l'indignation dans la
conscience; il me semblait que je n'étais
qu'un lâche !
Je bénissais dans ma pensée ce barde im¬

provisé, ce soldat aveugle et mendiant, ce
noble vaincu des prosaïques vainqueurs;
mendiant avec force les parrains et les fon¬
dateurs de basiliques, les parasites engloutls-
seurs de millions, les brutes indignes qui ont
l'apothéose et qu'on devrait traîner aux gémo¬
nies 1

Lincoln MAXIMILIEN.

RAGES D'HIER ET D'AUJOURD'HUI

H propos du eomlfé d'Hction
Je viens de parcourir une importante
ortie de la France — et je continue —
afin de faire connaître à nos camara¬
des de provuioe la vérité sur la grève de
la métallurgie parisienne. Je fus ame¬
né, en 'parlant de l'état d'esprit des tra¬
vailleurs parisiens, à répondre aux
questions qui me furent posées sur l'or¬
ganisation et le but des Conseils ou¬
vriers.
Le Comité d'action fut bien inspiré en

nous envoyant à travers le pays expli¬
quer ce que fut ce mouvement. "On avait
à ce sujet, partout faussé l'esprit des
travailleurs.
La conspiration du silence organisée

par la C. G. T., imposant sa censure au-
dessus de celle de Clemenceau dans
1Humanité et le Populaire ; le récit
qu'on en fit dans la Vie Ouvrière alors
que l'auteur était le porte-parole des
conseils syndicaux (complices du men¬
songe organisé contre le mouvement) ;
les affirmations misérables d'un cama-
radivore embusqué depuis â l'Union des
Syndicats de la Seine, tout cela exploi¬té cyniquement par tous les fonction¬
naire cégétistes de province, avait con¬
tribué à faire croire à nombre de nos
camarades, cependant bien renseignés
par correspondance, que c« mouve¬
ment dépassant les organisations syndi¬
cales avait surtout été dirigé contre
elles.
Sans s'arrêter en si bon chemin, on

avait assaisonné le tout de quelques or¬
dures à l'égard des militants du Comité
d'action.
Armés de documents précis, nous n'a¬

vons pas eu de mal à rétablir la vérité
et partout nous fûmes bien compris. Ce
qu il était nécessaire de faire ressortir
aux yeux de nôg camarades de provin¬
ce, à la veille du Congrès confédéral de
Lyon —- tout en dédaignant les luttes de
personnalités — c'était de demoïit'Jer ir¬
réfutablement que la C, G. T. était irres¬
ponsable et anti-révolutionnaire par son
système où le fonctionnarisme est maî¬
tre.
Après avoir exposé les exemples de

dictature que les syndiqués eurent à
subir de la part de leurs secrétaires fé¬
déraux et confédéraux — pour ne par¬
ler que de ceux-là — nos camarades en
conclurent que les congrès n'étaient en
somme, qu'une réunion d'vine véritable
association de fonctionnaires syndicaux,
où on ferait désormais une besogne
plus démoralisante qu'au Palais Bour¬
beux et que décidément les Parlements,
même ouvriers, étaient à la hauteur de
tous les Parlements.
Notre tâche aussi était de démontrer

que Paris, cerveau révolutionnaire â
qui incombe l'initiative d'un mouve¬
ment de transformation sociale, »c
pouvait en toute discipline prendre po¬
sition qu'après que dé tels congrès se
seraient prononcés !
Que Parig de 1818, de 1871, n'avait

pas eu le malheur d'avoir eu une C. G.
T. ni P. S, U., qui l'obligeaient d'at¬

tendre les décisions de telles assena?,
biées se prononçant (et comment !)
deux mois après l'incident initial 'd'une
révolution, ou tout au ' moins d'un
mouvement profond sur l'instant favo¬
rable. Que demandions-nous à nos ca¬
marades après cet exposé ?
Simplement ceci : réformer de tels

systèmes qui laissent, pour l'avenir, à
Paris le soin de prendre ses responsa¬
bilités révolutionnaires.
Réformer un système qui ne permet¬

te plus aux secrétaires confédéraux,
lorsque Paris compte un millier de
blessés et deux morts à la suite d'un
mouvement déolanché par les organisa¬
ntes centraux, de répondre aux Pari¬
siens prêts à s'élancer à fond : « Nous
n'y pouvons rien... »
Réformer un système qui ne per¬

mette plus aux secrétaires fédéraux de *
répondre à 300.000 travailleurs pari¬
siens prêts à un mouvement prorond :
« nous n'avons des ordres à recevoir
que de nos -56 fédérations et non»
nous ne sommes que des scribouillardg
exécutant des décisions de congrès... 9
Réformer un système qui ne per¬

mettra plus ù l'avenir de dissimuler son
irresponsabilité et sa lâcheté derrière
des .paravents tels que le Cartel interfé¬
déral.
Oui I Réformer un tel système, où les

hommes — et quels hanimes ! — sont
tout et l'idéal rien. Un système où les
meilleurs éléments seraient impuis¬
sants, un paravent où se dissimulent de
vrais Jésuites opérant en dictateurs au
profit exclusif d'un Etat capitaliste dont
ils sont les plU3 fidèles soutiens.
Guérissez le syndicalisme de la plaie

du fonctionnarisme qui le conduit à sa
perte par un savant calcul.

Ces constatations chez nos camara¬
des de province les amenaient à un dé¬
sespoir que l'on comprendra ; surtout
qu'à bon nombre d'endroits,le désespoirétait né de trahisons répétées de leurs
fonctionnaires les plus 'immédiats én
particulier, et de la C. G, T. en géné¬
rai et que, comme le poilu... ils te¬
naient... en attendant...
C'est pourquoi le programme des

Conseils d'ouvriers" fut partout accueil¬
li et que son application se poursuit fé¬
brilement pour parer à la débandade.
Dans Un prochnVi article nous déve¬

lopperont les commentaires de ce pro¬
gramme des Conseils d'ouvriers. Par¬
tout non seulement en province, mais
dans la région parisienne, des cause¬
ries sont organisées à ce sujet entre mi¬
litants de toutes écoles : syndicalistes,
libertaires, socialistes sincères, commu¬
nistes pouvant à leur tour toucher la
masse des travailleurs manuels et in¬
tellectuels.
Pour tous renseignements et deman¬

de d'orateurs s'adresser au secrétariat
provisoire du Comité d'action des Con¬
seils ouvriers syndiqués, 88. rue Pelle-
port, Paris, 20e.

Louis RV^iBAULT.

be Respect de la Loi
— Ce n'est pas tout ça, citoyens, dit-il en

prenant la place de Pierre Ringard. Vous
voyez bien que vous perdez votre temps
avec toutes ces réclamations. Le citoyen
Ringard vient de parler de la loi ; mais
est-ce qu'il y a une loi pour nous ? Que
notas soyons en dedans ou au dehors d'elle,
c'est toujours la même chose ; nous sommes
toujours sûrs d'être condamnés. Eâl-Ce que
c'est dans la loi que M. Onésime Ma-
creux ait à sa disposition tout une armée 7
P. a dit au ministre : Envoyez-moi donc
une armée, comme je te dirais ; doune-mo'
une pipe de tabac. Qu'est-ce que ça lait ?
Est-ce quê M. Onéeiine Macreux n'est pas
do ceux qui font lés lois ? Il en fera une
exprès pour lui, si ça lui convient. Est-ce
qu'on se refuse ça entre camarades ? SI
on ne la lui donne pas de bon gré, il l'acbè-
lera avec l'or que vous lui avez gagné. Ça
ce fait entre amis, ça ; c'est un prêté pour
un rendu, Ils s'entendent tous pour manger
la laine et la peau avec sur le dos du peu¬
ple. Eh bien ! citoyens, je dis qu'ils noua
prouvent eux-mêmes qu'ils n'ont point d'au¬
tre droit ni d'autre loi que la force.
Un tonnerre de bravos accueillit cette ti¬

rade.
— C'est pourtant vrai, cela 1 cria une

VOiiX.
— Ah ! oui, c'est bien vrai, murmurèrent

les échos.'
— Eh bien ! citoyens, reprît Lëchepique

ivec une exaltation grandie par le succès ;
qn'avohs-nous à faire, sinon à répondre à la
force par la force ?
— Bravo! bravo !
Et de toutes parte les larges mains des

mineurs firent entendre de bruyants applau¬
dissements.
— D'abord, citoyens, vous aVez une jus-

lice à faire entre vous. Il y a des lâches
qui vous ont abandonnés, qui vous abandon¬
nent tous les jours, qui travaillent malgré
la grève !

—• Oui, oui, oui ! clamèrent toutes les
voix.
— II faut faire justice de ceux-là. Qui¬

conque travaille est un traître.
— Oui, oui.
— Et puis, citoyens, soyons carrés. Lais¬

sons-lé ces réclamations qui ne sont bon¬
nes qu'à amuser les badauds et prolonger
votre misère. Ils ont Le temps datteudie,
aux ; et à vous la faim vous le défend. Ce
qu'il farn c'est la. suppression de ceux qui
enlèvent le travail aux ouvriers.
Une approbation semblable k un rugisse¬

ment gronda dans toute la sale.
— Ce qu'il faut, c'est l'abolition des com¬

pagnies, dés actionnaires, des patrons. La
terre au laboureur, l'outil à l'ouvrier, la mi¬
ne au mineur.
Alors roula, éclata un tonnerre de bra¬

vos
— Ce qu'il faut, e'e<J, la liquidation so¬

ciale ! Il y a •assez longtemps que les vam-
oires ee gorgent 3b "sang où peuple. Mais,
citoyens, assez parlé. Ce qu'il faut, c'est de
l'action, rien que de l'action !

Yves GUYOT.
(Scènes de l'enfer social.)

LES ESCLAVES
Comme il fallait s'y attendre, les So¬

viets Hongrois sont tombés. La Révo¬
lution communiste •prolétarienne est
momentanément battue- L<y nouveau ré¬
gime prolétarien a cédé sous la pres¬
sion des forces de réaction coalisées
contre lui. Les maîtres du capital in¬
ternational ; amis et ennemis, qui ont
pu commettre impunément tant do cri¬
mes peuvent continuer leurs méfaits.
Pour les défendre et les soutenir ils ont
encore des esclaves. Ces derniers, qui
plus que leurs maîtres, physiquement,
moralement et pécuniairement, ont tant
souffert de la guerre, continuent à la
faire, et à leurs frères de misère. Com-
ne des chiens battus, après les coups
ils recaressent leurs bourreaux... Pour
eux ils viennent de marcher contre des
vrais hommes qui avaient le tort de s'ê¬
tre débarrassés de quelques-uns de leurs
parasites...
Hélas ! ils avaient compté sans la ver¬

mine, les parasites des autres pavs...
avides de vivre encore sur les autres-
Ils avaient compté sur leurs frères des
autres pays qui, tout en méprisant
leurs maîtres, n'ont pas le bourage de
s'en débarrasser. Esclaves auxquels il
faut des chaînes 1... Bêtes humaines
auxquelles il faut des poux ! La classe
ouvrière peut-être satisfaite... ses bons
bergers encore une fois l'ont bien con¬
duite...
Les traîtres et les larbins gouverne¬

mentaux, dirigeants de la C- G. T. fran¬
çaise, ou autre groupement ouvrier al¬
lié, au lieu de bien préparer le mouve¬
ment du 21 juillet pour le faire réussir,
ont fait tout le contra?'". «-r-îo-nant
que sans préparation le mouvement
réussisse, ils ont à la dernière minute,
donné l'ordre de la retraite, capitulant,
par complicité ou lâcheté, devant la
bourgeoisie apeurée, effrayée par le
spectre de la révolution, qui pour enco¬
re un peu conserver ses privilèges au¬
rait cédé. Le communisme hongrois vi¬
vrait encore aujourd'hui. Vaincu, celui
de la Russie tôt ou tard succombera si
cm ne lui porte pas de suite un secours
efficace...
La classe ouvrière se réveillera-belle

et fera-t-elle le geste nécessaire ? At¬
tendons !... Le communisme vaincu,
c'est l'esclavage pour le travail.
Demain la bourgeoisie apeurée fera
payer au prolétariat le crime de IV
voir fait trembler. Comme une bête
furieuse ne craignant plus le r*<—» rou¬
ge du dompteur, elle obligera le tra¬
vail à payer les frais de la guerre qu'il
n'a pas fait faire... La classe ouvrière
veut-elle un esclavage <yyrvi.nVl ?... Veut-
elle comme le chien de la fable la pi¬
tance qu'on lui jettera et la corde au
cou ? Si elle veut la liberté qu'elle ren¬

voie ses mauvais conducteurs... demain
il sera trop tard... Nous, communis¬
tes, nous avons du bon travail à faire,
de bonnes idées à semer sans trêve.
Partout, portons nôtre parole où elle
pourra être entendue... De- l'action... et
toujours de l'action.

Francis LlBERTûN.
->»«»♦«»■< ■

A quand M Poste ow Postiers?
Nous n'avons pas reçu un seul journal

anarchiste italien. Le camarade Léon Prou¬
ves! nous écrit : « A la frontière, on relient
8 à 10 jours les journaux avancés ».« Ico-
ïioclasta ! », arrivé avec douze jours de re¬
tard; De ta Suisse, c'est pire encore : la « Li¬
bre Pensée Internationale ,, de Lausanne,du
25 juin, m'arriva le 17 juillet. Et notre ca¬
marade ajoute : i< Mais les journaux finan.
ciévs et catholiques arrivent régulièrement,
Il doit y avoir un personnel fou de mon-
Cli&rds pour se livrer à te à tri. »
Ajoutons q.ue le « HPvoit » de Genève, de

notre ami Bertoni, depuis fe 2 août 1911-, ne
nous est parvenu que deux fols, alors que ca
vaillant organe anarchiste n'a jamais cessé
de paraître, même pendant la longue et si
révoltante détention de notre camarade.
Et ce n'est pas qu'aux frontières qu'on ar¬

rête nos journaux, mais aussi à l'intérieur.
Plusieurs envois de journaux anarchistes
étrangers, faits par le « Libertaire », ne sont
jamais arrivés k destination.
Quant à la propagande néo-malthusienne,

voici ce que m'écrit, sur ma réclamation, le
camarade G. Hardy, qui publie le « Néo-
Malthusien » (29, rue Pixérécourt, Paris,
20é) : « Je vous ai adressé très régulièrement
tous les numéros parus de mon périodique.
Je vous envoie à nouveau la collection au¬
jourd'hui. » La collection annoncée s'est..»
perdue en route.
Voilà des faits.
Si la Poste, au lieu d'être monopole d'E¬

tat, était aux postiers, et que ces derniers ar¬
rêtent en route le courrier de nos maîtres,
ceux-ci crieraient à la violence, à la dicta¬
ture... tl en est, il en sera ainsi de tous les
monopoles d'Etat.
La nationalisation des chemins de fer, que

le fonctionnaire professionnel Bidegaray,
présente à ses cotisants comme une panacée,
sans doute pour leur faire lâcher la proie
pour l'ombre, a été faite, en Suisse, par le»
bourgeois dirigeants eux-mêmes, — plus in¬
telligents que les nôtres, — voilà déjà une
douzaine d'années. Cela n'a pas empêché les
Cheminots suisses de faire, depuis, mainte»
grèves, et toutes les unes plus justifiées que
les autres...
Aussi, quand nous voyons les employés des

banques demander la nationalisation des
banques et les mineure demander la nationa¬
lisation des mines, nous nous demandons
quand est-ce que les mauvais bergers auront
fini de se moquer de leurs troupeaux...
LES MINES AUX MINEURS, voilà com¬

me nos frères les mineurs d'Italie ont posé
la question à leur Congrès de Bologne, le 25
juin dernier. Mais un souffle révolutionnaire
anime les travailleurs là-bas où les mauvais
bergers, les fonctionnaires professionnel»,
ont fini de manger leur pain blanc...
De ce souffle révolutionnaire qui anima

nos frères d'Itulie, voulez-vous que je vous
donne un autre exemple ? Nos émasculeurs
professionnels pourront en prendre de la
graine :
En juin dernier, les ouvriers et ouvrière»
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de Tarin, pour exalter le martyre de Rosa
Luxembourg, décidèrent de tenir un meeting)
en plein air. Mais l'autorité veillait. Le mee¬
ting fut interdit. Immédiatement, toutes les
usines se vidèrent. La grève générale était
proclamée. Alors toute la troupe fut mise en
branle, Turin en état de siège. Les autorités
civiles et militaires firent savoir que, cpûte
que coûte, le meeting n'aurait pas lieu.- .A
l'heure fixée, plus de quarante mille travail¬
leurs firent acte de présence. Le corsu Sic-
cardi n'était qu'une marée humaine. El, du
haut du balcon de la Maison du Peuple, la
fouile héroïque (qui paya de son sang, quel¬
ques instants après, sa fidélité à l'idéal révo¬
lutionnaire), fut haranguée malgré les obs¬
tacles de toutes sortes dressés par la bour¬
geoisie.
En France, où nous faisons-nous écraser ?

A la porte d'un cinéma, aux fêtes de la Vic¬
toire. Cela durera-t-il encore longtemps ?

S- GASTEUX.
—

Souscriptionspour le " Libertaire"
POUR LES 4 PAGES

(12a Liste]
Lapierre, 1 fr. ; G. tu veux, 2 fr. 75 ; A. J.,

i fr. 70 ; Clinet, 1 fr. ; Bertheletto, 2 fr. ; X.,
« h. ; Qu'importe, 1 fr. 05 ; Keller, 2 fr. ; Gour¬
din, 1 fr. ; L. Raguecrit, 1 fr. ; Petit, 2 fr. 70 ;
Polv.et, 2 fr. , Ça Va, 0 fr. 50 ; Simoni, 1 fr. ;
Bessette. 1 fr. , Meilet, 2 fr. , Pas de nom,
5 fr. ; Chauffeur anarchiste, 1 fr., C. Q., 5 fr. ;
G. Q. F. D., 1 fr. . Bauchet, 2 fr. ; V. B. du E.,
I i'. - F. mi, - fr. 50 ; Georges, 1 fr. ;
i'rois camarade* espagnols, 15.fr., Anonyme,
l fr. 85 ; Ebéniste, l fr. , Valecamp, l fr. ; Rose,
1 lr. ; Breton, 0 fr. 50 , Lambert, 1 fr. , Bury E ,

;> fr. ; Camarade, 4 fr. , Bertheletto, 2 T. ;
La 117,;, 0 fr. 80 , Thiéblot, 5 fr. ; C. O. de la
Seine, -2 fr. . Porte, 2 fr. ; R. Louis, 1 fr. ;
Suiliemin, 1 fr. . Mioueue, 1 fr. 50 ; Griffeton,
ï h. ; Cieerts, 1 fr. ; Jojo, 10 fr. ; Ni casernes,
ai frontières, 2 fr'. , Pottier, 0 fr. 50 ; N° 1,
E fr. 50, Goutelk:, 2 n. 50; Danielle, 1 tr. ;
Mariette, 5 fr. , Le gmat, 1 fr. ; Nonet et Du¬
rand. 2 tr. , Rua, 2 fr. , Max et Jeannette,
1 tr. 05 ; Dachet, 1 fr. 50 ; Cails, 2 fr. , Laurent,
2 fr. ; Une camarade, 1 fr. 50 ; Hugard, 3 fr. ;
Henry, 3 fr. ', X. ou Y., 2 fr. ; Amis du « Liber¬
taire*^ Foëc-- (Cher), 21 fr. ; Bidoche, pour que
Vaulotix sorte, 5 Ir. , Vauloup sorti, merci Bi¬
doche. v sont trop petits pour nous, 5 fr. ; Lou¬
lou, 1 fr. 50, Groupe « Ni Dieu ni Maître »,
Marseille, 10 fr. , Content Gustave, 4 fr. , Ba-
nieul, 1 fr. ; Fischer, 1 fr. , Guilleminot, 2 T. ,
Ludmann, 1 fr. , Mouriè», 1 fr. ; Mazéras, 1 fr. ;
Martheieur, 1 fr.. Rémond, 5 fr. ; Duin, 10 tir. ;
MéHtta, 10 fr. , Potier. 1 fr. ; Roubaud, 1 h. ;
Rives. 1 fr. ; .Bain, 1 fi. , Morel, 5 fr. ; Pastou-
rei, 1 fr. ; DejaefftiO", 2 fr. ; Ast, 1 tr. ; G. Bau-
civet; t fr. . Gujltot, S» fr. ; Polonia, 1 fr. 05 ;
BifioTtêt. 1 fr., Ligiez, 2 fr. ; Un paysan anar¬
chiste, 5 fr. , Son fils, 5 fr. ; Conseil délégués
ouvriers du 20°, 5 fr., Garnier, 1 fr. ; Péda-
tiosse, 1 fr. . Beaureau, 4 fr. ; Joujou, 2 fr. ,

Gamba, 1 fr. , Roussel, 1 fr. ; Courtin, 2 fr. 50 ;
Borne, 1 fr. ; Canga, 1 fr., Gironde, 1 fr. ; Col¬
lecte à la balade du Havre, 20 fr. ; Joumet,
0 tr. eo ; « Le Pot a Colle », 2 fr. ; Hutin, 2 fr. :
Vidil, 2 fr. ; Bamein (pour un quotidien), 1 fr. ,

Hespeel, 1 fr. , Grillon, 4 fr. 70 ; X., 1 fr. ; Un
gosse, 0 fr. 50 , \. Le Duff, 1 fr. ; Deux frères
Pignol, 5 fr. , Reçu à la fête du « Populaire »,
2 fr. ; Collecte à la balade du a Libertaire »,
45 fr. , M. Tailleur. 5 fr. ; Micheau, 2 fr. ; Gi-
roui, 1 fr. ; Rose G., 2 fr. ; Bertm, 1 fr. ; Le-
simple, 2 fr. — Total de la 12» liste : 361 fr. 95,
plus le total des "listes précédentes : 9.233 fr. 10,
soit 9.595 fr. 05.
Les souscriptions aidant puissamment à la

vitalité d'un organe de propagande, camarades,
ihyôyez-nous votre obole, faites des souscrip¬
tions* pour le Libertaire.

»

COURRIER DU LIBRAIRE
Ayant été oblige de m'absenter dix jours, lès

sxpedUions des commandes subiront un léger
retard, les camarades sont priés d'avoir un peu
do patience, tout sera fait sous huitaine.
Je rappelle aux camarades Grimaud Raphaële

à Verdun, René Bert I.a trille à Saint-Laurent
(l.\ 0.), Cassignard en Belgique, Besson à Bor¬
deaux, Léon Cadiste secteur 19, Mahyques Sal-
vator à Roanne, que leurs commandes nous
sont revenues avec la mention : « Inconnu ».
COIN . DES OCCASIONS

• Les 10 volumes de Jean Christophe par Ro¬
main Rolland, état de neuf. Prix franco : 40 fr.
au lieu de 50. Adresser mandat à Bidault,
69, boulevard de Belleville, Paris.
• e

BALADE GHAMPETRE
BALADE DE LA MÊLÉE

Dimanche 17 août
à Clamart, Fontaine Sainte-Marie

. Rendez-vous de 9 h. 1/2 à 10 h. 1/2, place
le la Mairie, à Clamart, ou Terminus du
tramway Hôtel-de-Ville-ClamarL — Appor¬
ter ses provisions.

Çàmité d'Entente : Jeunesse syndicaliste.
GRANDE BALADE CHAMPETRE

le vendredi 15 août
à la Vallée de Chevreuse

Rendez-vous, à huit heures, à la gare,
place Denfert-Rochereau.
Descendre à la station Saint-Remy-

les-Chevreuse. — Suivre les flèches.
Réunion du Groupe cycliste, à huit

heures, porte d'Orléans.
On est prié d'apporter ses provisions.

Mouvement International
SUISSE

L'idée révolutionnaire a pris solidement
racine dans le prolétariat suisse au cour»
de ces 5 dernières années et elle se mani¬
feste non seulement d'une façon platMi-
que dans les ordres du jour oq dans les
révolutions de réunions publiques, mais
par l'action dans la rue. Déjà en novembre
dernier le pays tout entiei fut violem¬
ment secoué d'une grève générale qui au¬
rait pu avoir les résultats les plus déci¬
sifs si les cher*, de la fecvial-Démocratie
n'avaient pas trahi misérablement ce ma¬
gnifique mouvement. Celui-ci avait d'au¬
tant plus de chances de réussir que tous
les fonctionnaires de l'Etat, postiers et
cheminots y avaient unanimement partici¬
pé. C'était pour beaucoup d'entre eux un
véritable acte de courage, car dans de pe¬
tites localités, dans les campagnes recu¬
lées, ils deviennent l'objet de la haine la
plus violente d'une bourgeoisie apeurée
qui par la suite n'hésita pas à les boycotter
eux et leurs familles ht alla jusqu'à les
menacer de voies de fait.
Malgré l'échec momentané de ce mou¬

vement, dû uniquement au manque de
confiance des militants dans la masse, le
prolétariat suisse a continué son évolu¬
tion à gauche et son impatience d'échap¬
per définitivement à l'étreinte du capital
et de la bourgeoisie devient de plus en plus
manifeste.
A la suite d'une grève des teinturiers de

Bâle (ville de 140.000 habitants ) la classe
ouvrière de cette ville déclara unanime¬
ment la grève générale illimitée à laquel¬
le prirent part tous les services publics,
eau, gaz, électricité, tramways. Aucun
journal ne put paraître sauf celui du parti
socialiste, le Worwartz, mais le gouverne¬
ment mit les grévistes en demeure de faire
•paraître la presse bourgeoise ou de voir
la parution du Worwartz interdite. Ja¬
mais gouvernement ne prit plus ouverte¬
ment fait et cause pour le capital. Cette
dictature contre-révolution n'était possi¬
ble qu'appuyée par la force armée. Dès
le premier jour de la grève des troupes le¬
vées dans les régions les plus arriérées
furent envoyées à Bâle avec mission de ti¬
rer sur la foule à la moindre résistance.
Les paysans fanatises, arrachés subite¬
ment aux travaux de récolte, dans leur
haine irraisonnée du citadin ne se firent
pas prier. Des autos militaires ayant été
attaquées à coups de pierre par la foule, la
troupe fit feu et en dehors en grand nom¬
bre de blessés dont beaucoup grièvement
on eut à déplorer 5 tués dont dàssn fem¬
mes.

Entre temps, le mouvement avait ga¬
gné Zurich, centre révolutionnaire de la
Suisse où il devint immédiatement géné¬
ral. Sur la demande des autorités locales
le gouvernement inonda la ville littérale¬
ment de troupes, notamment de cavalerie
et de mitrailleurs. Dès lors il était évi¬
dent que seule une grève générale de tou¬
te la Suisse pût soulager les deux vi'tes
gémissantes sous la soldatesque, mais par
suite de l'inqualifiable trahison des gros
manitous qui tiennent le mouvement en¬
tre leurs mains dans les villes de moindre
importance et qui craignent par une ac¬
tion nettement révolutionnaire s'aliéner la
petite bourgeoisie et compromettre ainsi
les futures élections, malgré Ta volonté
d'une forte minorité décidée à entrer dans
la lutte, fut évitée la généralisation du mou¬
vement.
L'échec de la grève à Zurich et à Bâle

est de ce fait à cette heure à peu près cer¬
taine, mais il hâtera sans doute la scis¬
sion au sein du parti socialiste entre les
éléments réformistes et révolutionnaires-
communistes. L'influence de ces derniers
va du reste constamment grandissant, no¬
tamment dans les centres industriels. Au
congrès du Parti qui aura lieu à Bâle le
17 août se posera la question de l'adhésion
à la 3» Internationale. S'il se trouve une
majorité contre cette adhésion les com¬
munistes quitteront en masse le parti so¬
cialiste et les sections de gauche se join¬
dront au Parti communiste qui possède
déjà des groupes dans plusieurs " l'es
comme Zurich, Berne, Bienne, Thalwit,
Horgen, etc.

DOLCINO.

Situation Financière
Pour 28 numéros du « Libertaire », de jan-vier au 31 juillet 1919 :

CE QUI SE PASSE A BARCELONE
Nous lisons sur « Espana Nueva » du 28

juillet 1919 comment un ouvrier, le nom¬
mé Pablo Sabater fut assassiné par la « po¬
lice espagnole».
Vers minuit, ce soir là, Sabater rentra

chez lui, quand quelques minutes plus tard
on frappa à sa porte en le sommant de l'ou¬
vrir. Se demandant qui pouvait bien venir
chez lui à cette heure, Sabater pria les in-

La commission de contrôle, désignée par
le groupe des » Amis du Libertaire » com¬
posée des camarades Beylie, Guêrineau,
Thuillier, Reimeringer et Sirolle s'est réunie
le 10 août pour vérification des livres du
Libertaire, qui parlent de sa réapparition
en janvier 1919 jusqu'au 31 juillet 1919, pé¬
riode qui comprend 6 mois où l'adminis¬
tration du journal a été exercée par nos
amis Content et Haussard.
La commission n'a eu qu'à constater la

bonne tenue et la régularité des livres.
Le Libertaire pendant cette période, a

vécu et progressé par le moyen des abon-
Recettes

Abonnements 5.903 55
Souscriptions 8.476 90
Règlements des dépositaires et

vente du journal 20.606 25

Total des recettes au 31 juillet. 34.986 70

nements et souscriptions de ses nombreux
amis. Des quatre-vingt millions passés en
France pour fomenter les grèves et .sub¬
ventionner les journaux d'avant-garde pour
une propagande boloheviste, comme disait
le bandit de l'Action Française, le Liber¬
taire n'en a rien touché. Pourtant, si l'ad¬
ministration du journal recevait de l'or ve¬
nant de nos frères anarchistes et révolu¬
tionnaires allemands et russes pour faire
La propagande, nous prévenons amis et lec¬
teurs que la caisse du Libertaire l'accep¬
terait et l'emploierait au mieux pour faire
triompher notre idéal.

Dépenses
Achat du papier pour le journal 11.676 »
Imprimerie Dangon 10.784 55
Factures brochage, expéditions

des numéros 1.182 85
Achats de timbres 1.024 40
Frais d'administration 3.570 »

Frais divers 1.111 05

Total des dépenses au 31 juillet. 29.348 85
RECAPITULATION

Recettes 34.986 70
Dépenses 29.348 85

En caisse au 1er août.

Comme tous nos camarades peuvent le
constater, notre situation est bonne et excel¬
lente. Raison de plus pour apporter nos ef¬
forts, tous nos efforts, à l'œuvre commune
qui est « Le Libertaire ».

5.637 S5

Certifié conforme ;

■Henri BEYLIE, GUERINEAU, TIIUIIL-

LIER, REIMERINGER, SIROLLE.

connus de lui laisser quelques instants, afin
de prévenir le « vigilent » stationnant dans
la rue. On ne Lui laissa pas ce temps, car
on le somma une deuxième fois d'ouvrir
sans quoi on enfonçait la porte.
Il ouvrit donc. Aussitôt fait, plusieurs po¬

liciers se ruèrent sur lui et le ligottèrent. De
là, il fut transporté dans une auto particu¬
lière, qui l'attendait dans la rue. Le lende¬
main matin, on retrouvait Sabater mort sur
le fossé d'une route, criblé de coups de poi¬
gnards et de revolvers. Non seulement la
police espagnole le tua, mais à l'enterre¬
ment de leur victime la police chargea sur
la nombreuse assistance qui suivait le cor-
é'te. Le cercueil roula par terre.
Le même journal ajoute que l'acte de l'a¬

narchiste Elias, qui tira sur les argousins
qui venaient l'arrêter, sera imité par tous
ceux qui entendront frapper r leur porte
par la police.

Communications
BREST

Les dockers brestois qui avaient été
lockouté ont repris le boulot, ayant obte¬
nu entière satisfaction, malgré les manoeu¬
vres des armateurs qui voulaient expédier
leurs navires à Dunkerque, mais les ins¬
crits veillaient et. sur la menace de mettre
siac à terre, l'entente put se faire. Bravo
dockers, bravo inscrits.
Les temps nouveaux approchent !
Dans un précédent numéro, je causais

d'une coopérative d'habillement. J'escomp¬
tais — et les amis aussi, que cette coopéra¬
tive aurait été à base Communiste; salaire
uniforme, etc. Mais grande fut notre stupé¬
faction quand, le 8 ■août, à la réunion cons¬
titutive nous nous rendîmes compte que
c'était tout simplement une entreprise
commerciale et capitaliste. Pour une fols
.me je voulais devenir coopérateur, je n'ai
pas eu de chance ; j'en doutais beaucoup,
mais devant l'affirmation des initiateurs je
me suis incliné.
Comment voulez-vous, oamarades, que ce

soit autrement, à cette réunion constitutive
j'ai constaté — les amis aussi — la pré¬
sence de peu sympathiques individus, com¬
mis principaux, agents techniques, soudards
en retraite, etc., etc., puis les statuts leur
donnaient raison ; notre attitude ne put
être que la rupture complète avec de tels
cocos. Ils sont le vieux monde, nous som¬
mes l'avenir. Ces ouvriers tailleurs nous
ont trompé, les 'syndicats ont pour devoir
de retirer leurs actions, avis aux camades
révolutionnaires actionnaires.
Les camarades libertaires, syndicalistes

et révolutionnaires ne se sont pas gênés
pour dire leur façon de penser à tous ces
peu désintéressés personnages et ils ont eu
raison.

Oui, nous devons rompre avec tous ceux,
qui revendiquent encore le vieux monde ;
car comme dit Sadoul, dans des lettres sai¬
sies lors de la perquisition opérée le 5 août
1918 dans les locaux occupés par la Mis¬

sion Militaire Française en Russie, et pu¬
bliées par le groupe communiste français de
Moscou : « La Révolution de demain devra
être faite pour le peuple et par conséquent
par le peuple.' Elle n'aura pas heu sur le
terrain politique, mais sur le terrain écono¬
mique. Elle sera basée sur la lutte, sur la
guerre des classes. Dans les rangs de l'ar-
nv3e révolutionnaire iqiui combattra ^>our
anéantir le capitalisme, pouf supprimer le
régime du salariat,pour installer la commu¬
nauté socialiste, pas une place ne doit être
donnée à La trahison, c'esi-à-dire à la bour¬
geoisie. Pas de concessions, pas de com¬
promissions. Tout le pouvoir entre les
mains des ouvriers et des paysans, aucun
pouvoir, aucune arme entre les mains des
bourgeois. »
C'est carré, c'est bref. Pas de demi-mesu¬

res, réactionnaires d'un côté, révolutionnai¬
res de l'autre, pas de concessions, camara¬
des, il s'agit d'être ou de ne pas être. Si
les idées sociales de Sadoul peuvent être
discutées et doivent même l'être, il est une
chose dont nous somfnes tous d'accord,
c'est que l'heure est venue de s'affirmer.
Lisez-donc,^ cégétistes, cette brochure qui
a été distribuée dans la mer Noire par les
bolcheviks : A vous aussi, coopérateurs
commerciaux, ces quelques lignes s'adres¬
sent.

ALAIN.
LE HAVRE

La balade que nous avons faite dernière¬
ment n'a peut-être pas donné tous les
résuLtats que nous en attendions, beaucoup
de camarades n'ayant pas été prévenus à
temps, mais malgré tout, au point de vue
propagande, nous avons fait de la bonne
besogne.

A Montîvlilliers, notre lieu de promenade
il y avait ce jour-là fête de la Victoire'.
Ça ne pouvait mieux tomber. Nous avons
distribué des « Libertaires », que j'avàfs
gardés pour la circonstance, à profusion
dans la fouile et jusque dans le cortège
qui défilait : sociétés et patronages
Puis, à une terrasse de café où il y avait

une aifluenoe. considérable nous avons en¬
tonné « l'Internationale », « Révolution »,
différente® autres chansons révolutionnai¬
res.
Et le bon populo, qui, quelque temps

auparavant, venait d'applaudir îles discours
patriotiques, revenu par notre exemple à
une plus saine compréhension des choses,
ne nous ménagea pas ses bravos.
En gamme, bonne journée de propagande.

THEBAULT.
BORDEAUX

A TOUS LES CAMARADES
Plusieurs semaines de grève nous avaient

donné la cohésion nécessaire pour faire
aboutir nos revendications. Les bergers dé¬
bordés avaient été obligés de marcher avec
le torrent qui se déchaînait. Heureusement
que — pour eux et pour les bourgeois —
t'huile des belles paroles mieilleuses était
là pour calmer la tempête qui se déclarait.
Quand seras-tu donc toi-même, camara¬

de ? Quand prendras-tu pour maxime,
que « Quiconque te flatte est ton ennemi » ?
T" as été laissé dans l'ignorance il est

vrai, par tous les parasites qui ont intérêt
à te tromper, qui se servent de la puissance
et de ta force comme d'un « tremplin. »
Qu'iifi,porte ce qu'ils sont aujourd'hui et

ce qu'ils seront demain pourvu que Leur
individu soit en évidence et leur orgueil sa¬
tisfait. I-oin de t'éclairer ils te laissent dans
l'erreur car eux aussi — pour la plupart
— caressent pour une période à venir le se¬
cret dessein de remplacer les autres, et sans
savoir pourquoi tu marches à l'esclavage
oui rive ta chaîne de plus en plus. Tu te
syndiques, camarade, pour l'émanciper,
mais sache au moins exiger ton éducation
au sein d'un organisme où chacun vient'
comme au cinéma pour rire — et par mo¬
ment il v a de quoi.
Lis toujours « la Petite Gironde » uttra-

réac et maints autres organes qui affichent
un révolutionnarisme qui devient à la mo¬
de. Si ta confiance au messie est à ce pa¬
roxysme, la foi te sauvera peut-être (?)
Mais un jour viendra où las d'être (rampé

ayant faim et dégoûte de tout tu compren¬
dras l'inutilité des parlottes et l'action di¬
recte se présentant seule à toi tu feras tes
affaires seul, en dehors de toute ingérence
d'individus arrivistes à tout crins qui sou¬
tiennent le bienheureux règne — « pour
eux » — ou. s'épanouit l'arrivisme bâti sur
l'imbécillité humaine. La tienne camarade.

NADAUD.
LILLE
UN APPEL

Est-ce que la capitale des Flandres ne se
réveillera pas de la léthargie dans laquelle
elle est tombée depuis 1914,
Dans'toutes les villes .et campagnes, des

camarades aux idées avancées ont entrepris
la lâche de répandre les organes qui leur
sont chers. Ne pourrait-on pas, comme par
le passé travaillep pour la bonne cause et
se remettre au travail d'un commun accord.
Les quelques ex-collaborateurs du « Cri du
Peuple », qui puissent répondre présent, ain¬
si que des camarades d'autres localités,
pourraient-ils se remettre à la besogne pour
reprendre la lutte d'anlan et entrevoir,
comme nos camarades d'Amiens, la réappa¬
rition de leur journal de combat du » Cri
du Peuple». Seront-ils en retard sur leurs
compagnons amiênote qui oYit étudié et en¬
visagé le lancement de leur « GerminaJi » ?
En. attendant ce moment tant désiré, si

des camarades étaient désireux de lire les
journaux d'avanl-garde, ils pourront se les
procurer dans notre vulie, un camarade
ayant ' entrepris la vente de ces journaux
précités.

Un Libertaire.
VIENNE

UN EXEMPLE SUIVI
ET TOUJOURS A SUIVRE

Dans nos syndicats nou.s arrivons enfin
è des conceptions d'action vraiment révolu¬
tionnaire, Déjà dans d'autres centres nos
camarades ont refusé de payer l'impôt sur
les salaires, et ont centralisé dans leur
Course du travail les feuilles à payer, qui
ont ensuite été envoyées au 'Comité des

-, ou à d'autres profiteurs de la guer¬
re. de la paix, et du travail de leurs sem¬
blables,
loi au syndical du Textile qui comprend

actuellement 3.700 adhérents pous venons
de décider à nos dernières assemblées gé¬
nérales de centraliser à Ta Bourse du Tra¬
vail, non seulement les feuilles d'impôts
sur les salaires .mais aussi toutes les feuil¬
les d'impôts direcls que nous expédierons
ensuite à nos exploiteurs. Les camarades
doivent tous comprendre la portée de ce
geste qui aura dos conséquences formida
files s'il est suivi partout. Nous devons re¬
fuser de payer l'impôt sous quelque forme
qu'il se présente. De toutes façons il sert
toujours à soutenir l'Etat et la* société ca¬
pitaliste que nous voulons abattre II sér!
à payer la guerre que nous avons combattue
de tontes nos forces.
Ce ,geste sera suivi j'en suis sûr ; cela

r'a l'air de rien et c'est à la portée de toul
le monde Les représailles ne peuvent s'exer¬
cer que contre des individualités ; contre le
nombre, il n'y a rien à faire Touis les ca¬
marades auront à cœur de faire décider
cette action contre l'impôt par les organisa-
lions auxquelles ils appartiennent.
Qu'on y réfléchisse, c'est le point de dé¬

part du mouvement qui se dessine actuelle¬
ment,. Qu'on refuse de payer la guerre au¬
jourd'hui : demain on refusera le service mi¬
litaire, et après-demain on refusera qu'un
homme sain et valide vive sur le travail
d'un autre, homme. Ce serait enfin 1e mou¬
vement révolutionnaire que nouë voulions
tons et que la situation économique va (préci¬
piter malgré tout d'ici quelque temps.

A. HERCLET.
LILLE-ROUBAIX-TQURCOING-CROIX
Les militants syndicalistes, libertaires,

socialistes, communistes de la Région sont
priés d'assister à la .réunion qui aura lieu
à Croix, Grande Rue Croix-Blanche, Esta¬
minet de la Ville de Lille, le dimanche 17
août, à 8 h. 30 du matin. Importante cau-
août, à 8 h. 30 du matin. Importante cau¬
serie. par tin militant délégué du Comité
d'Action die la. Région Parisienne.

VENDREDI 15 AOUT
SAMEDI 16 ET DIMANCHE 17

Grande Balade
des Amis cfu "LMaire"

Au ravissant Parc des Oiseaux bleux
(Ilerblay) à proximité de la Seine, beaux
rivages.

Les camarades pourrons canoter et se
baigner.
Rendez-vous à Saint-Lazare à 8 heures

départ à 8 h, 20, 8 h. 40.
Les camarades feront bien d'apporter

leurs provisions.

Le Çomité de diffusion
REPANDEZ NOTRE TRACT !

Le Comité de Dijlusion informe les ces
marades que le tract dont le texte lut put 3
biié dans le N° 29 du Libertaire, vient s
d'être tiré à 50.000 exemplaires et que lQ>'
prix en a été fixé à 1 franc le cent et S#ji;.francs le mille franco, C'est-à-dire bien#!
au-dessous du prix de revient réel, pouï/j
qu'il puisse être répandu en grand- canW
bre.
Les camarades ayant déjà adressé desJ

commandes sont instamment priés de tes t
renouveler en envoyant le montant & la ■
camarade Marguerite Deschafmps, au Liber- l
taire, 69, boulevard de Belleville, Paris.,/
(Faire libeller les mandats au 'nom ùt
Content.)

REGION ARGENTEUIE-BEZONS f
Tous les camarades lecteurs du Libertairt

sont convoqués pour le dimanche 17 noumnfc
à 9 heures du matin, 19 bis, rue de CormeilleSi
Formation d'un groupe d'amis du journal.
Appel pressant est fait aux camarades de -

l'ancien groupe anarchiste de Bezon.
BAYONNE /

La C. A. de l'Union départementale des Bas¬
ses-Pyrénées, réunie le 24 juillet 1919, au siège, »
pour examiner la situation créée à la classe ou-
srière française par l'ordre de surseoir au mou¬
vement du 21 juillet, enregistre les déclarations
du délégué au C N. C. des 21 et 22 juillet.
Mais, considérant que le mouvement a échoué

par manque de préparation des masses ou¬
vrières ; quç la C.A de la CG.T. n'a pas su
ou n'a pas voulu agir lorsque les événements
étaient favorables ; considérant d'autre part
que des militants sont frappes d'impuissance
révolutionnaire depuis qu'ils ont adhéré, sans
garanties, au pacte d'Union sacrée et qu'ils sont
liés par ce renoncement , considérant que la
flottement et l'hésitation qui se sont emparés
des masses provient du manque de directives
et d'initiative du bureau confédéral ; considév
rant que le renoncement au mouvement, au mé¬
pris des engagements formels envers les peu»
pies intérssés nous place dans une fausse si¬
tuation et nous retire la sympathie des peuple*
en révolution.
Envoie un blâme sévère à la C. A. de la

C.G.T., retire toute sa confiance au bureau con¬
fédéral et entend le lui signifiée immédiate-.
ment.

NANCY
Les camarades communistes de Nancy et des

environs sont priés de se mettre en rapport
avec . Goretty. Lui écrire s la Maison du Peu¬
ple. 2, rue Drouin.

t
MARSEILLE

Lés membres du groupe « Ni Dieu, ni Maî¬
tre », réunis en assemblée fraternelle le 29
juillet 191'J, et ayant entendu le camarade Mau¬
rice au sujet de l'action cégetlstie et du mouve¬
ment ouvrier
Se dressent nettement contre l'organisation!

centrale syndicale et sa déplorable administra¬
tion, son inertie et sa mauvaise foi évidente.
Et font appel à tous les camarades pour abolir
une institution inutile, si sensible ou contraire
à leurs intérêts.
S'élèvent avec indignation contre l'absolutis¬

me gouvernemental , protestent avec force con¬
tre sa politique exécrable, et se solidarisent
avec les groupements de gauche pour amener
la destruction de ces trois grands soutiens de
notre société pourrie, la religion, le sabre et le
capitalisme.
En réclamant une amnistie entière et géné¬

rale, envoie ses vœux de succès aux camara¬
des de Russie, et lèvent la séance aux cris de :
« Vive Je régime soviétique ! » en votant une
somme de 10 francs au jjrofit du « Libertaire »
et de sa propagande.

Le Secrétaire :
Rémond.

LYON
Causeries populaires

I.n groupe organise pour le dimanche 24 août
une balade champêtre. Que les copains viennent
à la réunion, le mercredi 20 août, 17 rue Ma-
rignan, pour fixer l'endroit où la baiacte aura
lieu.

Le gérant, JOURNE

MARQUE SYNDICALE
i SECTION

Imprimerie spéciale
du « Libertaire »

69, bd de Belleville,
■ >

u

rA l'heure où, grâce à la complicité de la
C. G. T. et du Parti Socialiste français,
les gouvernements de. l'Entente viennent
d'écraser la Révolution Communiste Hon¬
groise (au moyen des canons et {ustts fa-
brigués, transportés et utilisés par des ou¬
vriers français) et s'apprêtent à un effort
décisif en vue du renversement du pouvoir
de» Soviets ouvriers et paysans de Rus¬
sie, il nest. peut-être pas inutile de rappe¬
ler qu'il y a encore dans les camps de
roucentration des milliers de citoyens rus¬
ses » amis et alliés » coupables seulement
d'avoir pensé selon leur conscience et aus¬
si oublies dans le pioiei gouvernemental
d'amnistie qu'ils le sont des parlemen¬
taires du Parti plus que famais unifié des
Renaudel, des Thomas et autres Lebey.
Nous croyons donc de toute actualité, de

rappeler la situation de des oubliés par [a
publication d'une série de documents pui¬
sés aux sources officielles, et que nous
ne ferons suivre d' aucun commentaires,
laissant à chacun le soin d'apprécier à leur
Ciste valeur les traitements tsaristes queur fit subir le gouvernement français pen¬
dant la Guerre du Droit et de la Liberté,
au nom de laquelle les députés socialistes
votèrent tout ce qui leur fut demandé pouT
qu'il y eut 15 millions de morts et que des
fslizaittes de milliers de citoyens fussent
privés pendant des années de leur liberté,
confisqués de leurs biens et séparés de leurs
affections les plus chères.

Documents inédits sur les horreurs
des camps de concentration

Novembre 1917.
Nous soussignés, dix étrangers, coupa¬

bles uniquement de professer des opinions
jncialistes ou révolutionnaires, internés par

mesure administrative au camp de concen¬
tration de Précigné (Sarthe), élevons con¬
tre l'arbitraire'dont nous sommes victimes
une protestation désespérée.
Voici des mois et des années que, con¬

trairement au droit des gens, à la légalité
comme à to-utè justice, nous subissons l'in¬
ternement sans aucune possibilité de dé¬
fense ou de protestation, internés civils al¬
liés,- nous ne bénéficions pas même du con¬
trôle exercé sur les camps d'internés enne¬
mis par des commissions neutres. Les Rus¬
ses n'ont plus même, en fait, de protection
consulaire.
Nous sommes les témoins indignés de vé¬

ritables crimes. Le 13 mai dernier, nous
avons vu tuer uoi de nos co-internés. lies
miséreux autour de nous meurent absolu¬
ment de faim et de crasse. Des hommes ir¬
réprochables sont internés depuis des an¬
nées sans savoir pourquoi ou sous un va¬
gue prétexte.

Il y a de pauvres travailleurs polonais
que l'on recrute en Hollande pour les faire
travailler en France aux tarifs les plus bas
et qui, ayant demandé un salaire normal,
ont été enfermés dans nos oubliettes admi¬
nistratives.
Au nom de toutes e«s victimes, comme

en leur propre nom,. les soussignés en ap¬
pellent à l'opinion publique, en appellent
aux camarades socialistes, syndicalistes,
anarchistes des organisations ouvrières
pour obtenir que cesse cet abominable état
de chose»-.
Ils n'ignorent pas que cet appel les expo¬

se aux représailles des autorités adminis-
•.ralives ; ils espèrent être enfin entendus et
défendus ; ils vous prient à cette fin de don¬
ner à ces protestations la plus large publi¬
cité.
Ont «igné : Andréanoff, Boulanoff, André

Brode, Berr, Max P'einberg, Victor
Kibaltchi'che, Krauterkrai't, Antoi¬
ne Màthay, Charles Robin, J. Scha- j
mèa.

12 avril 1918.
A Monsieur le Procureur général de
la Flèche (Sarthe).

J'ai l'honneur de porter à votre connais¬
sance les faits suivants :

Sujet roumain, interné au camp de con-

L-centration de Précigné (Sarlhe), je fus

camp Là, en présence
tration, je fus fouillé, puis obligé de me
déshabiller. Sur ma demande des motifs
de oe traitement, le gendarme Mauban,
homme d'une certaine force, me donna un
violent soufflet, et comme je protestais au¬
près du directeur du camp, lui demandant
comment il tolérait ces brutalités, le gen¬
darme Mauban me frappa de plusieurs
coups die poing dans la figure avec la der¬
nière violence. Tout cela se passait sans
qu'aucune raison pût le justifier ; je fus
victime et cela sur la simple supposition,
reconnue d'ailleurs inexacte, que j'avais
l'intentjon de rn'évader.
A la suite de ces faits, quoique atteint

d'une bronchite chronique et désigné pour
être envoyé à i'hô]iit,ai, je fus mis au cachot
pour la nuit. J'ajouterai, qu'interné depuis
six mois, n'ayant jamais aubi de condam¬
nation, ni sans avoir eu connaissance des
motifs de mon incarcération, je suis déjà
dans la pénible situation d'interné, et nulle
loi n'autorise pareilles brutalités. En consé¬
quence, je vous prie très respectueusement,
Monsieur le Procureur général, d'ordonner
une enquête et des poursuites pour les voies
de fait dont j'ai été victime.
Veuillez agréer, etc...
Signé : Goldenzweig.

Précigné, ie 15 mai 1918.
A Monsieur le Ministre de l'Intérieur, i
A Monsieur te Procureur ie la Répu¬

blique,
A Monsieur le général commandant la

4e régions, Le Mans.
Avantdùer soir 13 mai. à dix heures du

soir environ, notre compatriote et bon ca¬
marade Aaron Zieplinck a été mortellement
blessé par trois coups de feu. tirés sur lui
dans le jardin d.u camp au moment où il
cherchait à s'en évader.
Aaron Zieplihck est russe ; venu en Fran¬

ce pour l'accomplissement de son service
militaire, en ce moment même il sollicitait
vainement l'autorisation de rejoindre un
corps de volontaires russes où il avait été

admis en principe. U est orphelin, il a char¬
ge de frères et de sœurs cadets, demeurés
en Suisse. U n'a pas de famille en Framce
et, comme tous les Russes, il n'a plus ni
consuls, ni autorités quelconques qui puis¬
sent s'intéresser à lui. Or, il a été blessé et
tué dans des conditions telles que ce nous
est un impérieux devoir de solliciter, auprès
de vious, avec la plus vive insistance, qu'une
enquête soit faite et que des témoins soient
entendus parmi nos camarades internés.
Voici les faits :
La sentinelle de garde dans le jardin a

tiré sans sommations préalables. Aucun
d'entre nous n'a entendu les sommations
réglementaires, les témoins du drame sont
affirmatifs et disent qu'il n'y en a pas eu-
Plusieurs d'entre nous ont vu le drame

des fenêtres, et la place où la victime est
idmbée est encore visible dans le jardin.
On a tiré sur notre camarade au moment où
il se trouvait à 5 mètres des bâtiments et
à 30 mètres au moins des murs de ronde,
c'est-à-dire dans l'impossibilité matérielle de
s'évader, de s'échapper désormais. On a
tiré trois fois, au moins" deux fois sur lui.
C'est dire que tombé blessé, ne résistant
plus, il a encore servi de cible.
Mais le plus révoltant, nous vous citerons

une dizaine de témoins qui, des fenêtres de
nos salles, ont vu les soldats accourir du
poste, frapper à coup de pied et de crosse
le blessé .râlant qu'ils entraînaient.
Plusieurs témoins sont prêts à certifier

qu'il fallut, pour arrêter cette scène de sau¬
vagerie, i'intervention des deux gendarmes
de service. L'un d'entre aux a été entendu
répétant ; <c Assez I Assez 1 »
Suit ces faits, nous nous abstenons de

tout commentaire. Nous nous bornons à
vous demander une enquête, au cours de
•aquelle nos témoins courront se faire en¬
tendre.
Suivent environ 125 signatures.
Notre protestation est restée sans répon¬

se ; il n'y a eu aucune enquête ; on a en¬
tendu personne , aucun résultai positif.

Monsieur le Ministre des Affaires Etrangères,
à Paris

Monsieur le Ministre,
Dans le radiotélégramme reproduit le 3

septembre 1918 par toute la presse, vous
faites connaître à nos compatriotes de Rus¬
sie et au monde entier « qu'en France, les
ressortissants russes, à qrielque parti qu'ils
appartiennent, continuent à jouir d'une en¬
tière liberté u

Nous avons l'honneur de porter respec¬
tueusement, à votre connaissance que nous
sommes ici. au dépôt de Précigné (Sarthe),
en réalité camp de concentration, plus de
150 Russes, administrativement internés à
terme indéfini, en violation du droit des
gens et de la liberté individuelle, quelques-
uns depuis .des années, et plusieurs pour
leurs seules opinions politiques.
Nous n'ignorons pas non plus, et nous

avons l'honneur de porter ce fait à votre
connaissance, qu'il y a en France des mil¬
liers de soldats russes internés après s'être
bravement battus pour l'Entente.
Nous ne demandons qu'à être rapatriés

ou autorisés à quitter te territoire français,
et celte liberté même est obstinément refu¬
sée. Noua espérons qu'il plaira au gouver¬
nement français de mettre ses actes en
conformité avec ses paroles et de nous libé¬
rer sans tarder.
Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, etc.

Le 5 septembre 1918.
Précigné (Sarthe).

Aucune réponse.
Octobre 1918.

A Monsieur le Préfet de la Sarthe.
Monsieur le Préfet,

Interné au camp de concentration de Pré¬
cigné (Sarthe), y vivant dans une promis¬
cuité des plus abjectes, endurant les pires
souffrances, je viens, par cette requête, jeter
un cri de détresse et vous demander pro¬
tection et justice. Ingénieur chimiste,
n'ayant jamais subi la moindre condamna¬
tion, je suis arrêté à Paris le 30 janvier
dernier, sous l'inculpation de propos paci¬
fistes, jeté au dépôt d'abord, à la Santé
ermite, et recevant, après enquête rigou
reuse, un non lieu éclatant. N'empêche qui
depuis le 13 mars dernier je croupis misé-,'
rablement dans ma prison de Précigné. )
Homme calme, patient et taciturne, j'ai jus- |
qu'à ce jour souffert en silence, pénétré de
cette philosophie que, dans le cataclysme

déchaîné sur le monde depuis plus di
quatre ans, les souffrances individuelle»
étaient submergées par la souffrance géné¬
rale. Mais la souffrance, comme la patience,
ont. des limites. Possédant quelques no¬
tions juridiques, je sais pertinemment que-
je suis détenu ici contre toutes les lois et
centre toutes les conventions internationa¬
les. Au moins prétendais-je avoir droit ici
à des conditions d'existence humaines et
supportables, conditions qui ne sont refu¬
sées aux pires malfaiteurs. Or, depuis long,
teimps déjà, nous souffrons ici de la faim ;
mais, depuis quelque temps, la situation
s est sensiblement aggravée. L'ordinaire est
toui à fait rudimentaire ; le matin, quel¬
ques haricots avec deux navets ; le soir,
trois, quatre navets dans un peu d'eau
boueuse. Nous crevons latéralement de
faim, et la faim, Monsieur le Préfet, est
mauvaise conseillère, elle fait sortir les
loups du bois.
Monsieur le Préfet, je souffre moralement,

je souffre matériellement, je tombe d'ina¬
nition mais je vous déclare très respec¬
tueusement, mais très fermement, que s'il
faut que je meure ici, au moins jusqu'à la
dernière minute de ima vie, je ne cesserai dfl'
clamer mon droit indéniable à l'existence^
à la vie que l'on me dérobe. Et je veux bien
espérer que mon cri de détresse, cri de jus¬
tice aussi, trouvera, un écho bienveillant
auprès de vous, premier magistrat dans le
département de la grande République fran¬
çaise, de la France de la Grande Révolu¬
tion. de la France des Droits de l'Homme
e; du Citoyen, Libératrice des Peuples et
Pionnier de la Civilisation.
Dans l'espoir que vous voudrez bien.

Monsieur le Préfet, vous préoccuper au
plus tôt de notre situation si malheureuse
et faire régner dans notre camp un peu
plus de bien être, je vous prie .etc...

Signé :
Krauterkraft, Ingénieur-Chimiste.

Aucune réponse.
(A suivre).

Pour copie conforme :
J Dondon


